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PREFACE 


Les anecdotes que nous allons donner en suivant }>as 
à pas rKnipereur dans sa vie gigantesque sont vraies. 
i.CLir authenticité est attestée par des pièces en quelque 
sorte officielles. Quelques-unes de ces anecdotes sont con¬ 
nues, mais la majeure partie ne l’est^as. 

ïieaucou]) d’hommes sérieux trouveront dans ce iictit 
livre plus d’un document digne de pi*endrc*place dans un 
ouvrage l)istüri(|ue. Ajoutons que nous avons entre les 
mains un grand nombre de manusciils du roi Joseph dans 
Icscpiels Taîné des Bonaparte, pendant son exil, a pris soin 
de réfuter ce que contenaient d’erroné la plupart des liis- 
Loires ou Mémoires écrits depuis 1815 sur l’empereur, 
Napoléon' et sur rErnpirc, 

Nous avons puisé, comme on le verra, dans ces pré¬ 
cieux matériaux, et l’on s’apercevra que nous avons eu à 
rcctilier bien des faits faux ou ma! présentés. 
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HISTOIRE ANECHOTIOÜE 




LIVRE 



Napoléon élève aux Écoles militaires. 


Sommaire. — Naissance de Napoléon. — Les différents actes de naissance 
du second fils de Charles Bonaparte. — Le registre do !a famille iiiipé» 
riale. — Les états de service de Napoléon, — La maison des Bonaparte 
à Ajaccio. — Anecdote sur l'enfance de Napoléon. — Son entrée à 
l'école de Brienne-le-Cliàteau. — Lettre au lils de M. de MarBeuf. — 
Bourrienne. — Anecdote. — La fable du chien, du lapin et du chasseur. 
— M. Dupuis. — Le père Palraull, — Le père Charles. — Lettres et 
anecdotes. — Dahoral. —^ Lemaître d’écriture, anecdotes cl lettres. — 
Les époux Haute. — Lettre de Napoléon à Charles Bonaparte. — 
Napoléon à. l’Eçole militaire de Paris. — M. de Permon. — Le nid 
d’aigle. — Mort de Charles Bonaparte, — Réfutation d’une page des 
Mémoires de madame d'Abrautès par le roi Joseph. — Lettres de Na¬ 
poléon. — Anecdote. — La première épaulette, — Napoléon et les 
écoles militaires. —-Anecdotes et lettres. — L’aérostat de Blanchard au 
Champ-de-JIars, 


11 y aura le 13 août 1869 un siècle, le jour de rAssomplion, 
pendant roffice divin, à Ajaccio, qu’une jeune femme Corse 
quittait précipitamment l’église, prise des douleurs de reniant 
tement. En arrivant chez elle, n’ayant pas le temps dé gagner 
son lit, elle mit au monde, sur un vieux tapis à ligures mytho- 























h 


i- 

fl 




r 

-1 



{uniques, dans ranücliainbre, un entant qui devait un jour 
dominer rEuro[)C. 

Celle l'eninie, c'était niadanie Lœtilia Bonaparte, cet enfant, 
le l'iilur empereur Napoléon l*-’''. 

L’année précédente, le " janvier 1768, madame Bonaparte, 
léinnie de Cliarles Bonaparte, avait eu un lils nommé 
plus tard roi de Naples et d’Espagne, et l’ainé des huit enfants 
qu’elle mil au monde, de 1708 à 1785. 
eloscph était né à Corte, dans la maison Nrriglii. 

A cette époque, 1768, Charles Bonaparte tenait, en Corse, . 
pour la France, cédée définitivement [tar Genes à Louis XV, 
l’année suivante. Opposé au parti des Paoii, dont il avait été 
longtemps l’ami, il s’était vu contraint de quitter Ajaccio avec 
sa femme pour échai>per aux liorreurs de la guene civile qui 
désolait cette cité. Tous deux, abandonnant leur patrie,s’étaient 
réfugiés à Cortc, alors capitale de Pile, cliez des parents qui 
avaient pour eux la plus grande atïecfion. 

Madame Bonaparte n’avait [)as lardé à accoucher de son pre¬ 
mier enfant, dans la maison de son oncle Thomas Arrighi, 
grand-père du futur général duc del’adoue. 

Cet entant eut pour pai'rain son grand-oncle, pour marraine 
sa grand’tantc. Son extrait del)aplème en langue latine porte: 
Cui'imposilum fuit nomen Joseph-NaboHon, 
jBadamc Laetitia Bonaparte, femme belle et forte au physi- 
que comme au moral, s’étant vite rétablie de ses premières 
couches, devint bientôt grosse de nouveau, en sorte que Napo¬ 
léon fut conçu dans la maison Arriglii de Corte. 

Après la cession de la Corse à la France, madame Bonaparte 
put revenir à Ajaccio, dans sa pi'opro maison oîi elle eut son 
second fils. 

Nous avons cru devoir suivre pour la date de la naissance de 
empereur Napoléon P*", la version la plus accréditée et la 



4 



II 














;) 


plus probalile; cependant nous dirons qu’il existe encore deux 
actes relatant le liaplèmc du second fils de madame Lœülia 
Bonaparte et que, loin d'ètre d’accord, ils assignent des dates 
différentes à la naissance de renfanl. 

Le premier, écrit en latin à Corte, le 8 janvier 1708, constate 
que la veille, dans la ville, un enfant du sexe masculin est né 
de madame Bonaparte et qu’on lui a donné le nom de Nabolion. 

Le second, écrit en Italien, est daté d’Ajaccio ^.7 juillet 1701. 
Il porte que Napoléon est né le 15 août 1760 et qu’il a été l>ap- 
lisé le 21 juillet 1771 en la cathédrale d’Ajaccio. 

Ajoutons encore qu’une des copies de l’acte du premier ma¬ 
riage de Napoléon porte : Vu l’acte de naissance de Napoléon 
Bonaparte qui constate qu’il est né à Ajaccio en 1768, etc... 

Remarquons en passant que dans aucun de ces actes le nom 
de Bonaparte n’est écrit Buonaparte, quoique longtemps Napo¬ 
léon ait signé de cette dernière façon son nom de famille.. 

Voici maintenant ce qui parait le plus prol>able relalivcment 
à ces divers actes de l’état civil. 

Ou aura confondu l’acte de naissance de Napoléon avec celui 
de Joseph, et assigné au premier le jour de naissance du 
second. En tous cas, Napoléon n’a pu naître à Ajaccio le 7 jan¬ 
vier 1768, comme le relate h tort la copie de l’acte de mariage, 
puisqu’il cette date Lœlilia Bonaparte était à Covfe, 

Une publication récente (le général Arriglii de Las:mova duc 
de Padoue), coiuient à cet égard un documeiu que l’on ne sau¬ 
rait révoquer en doute, et dont l'original est aux mains "du 
actuel: c’est une lettre de Joseph Napoléon datée du 24 novem¬ 
bre 1836, signée comle de Survillîers el que Tex-roi de Na[)les 
et d’Espagne écrivait ii son cousin, le général Arrigbi,cn appre¬ 
nant la mort de la mère du duc, la(iiicl!c avait été sa marraine 
Îia-Antoinelta Arriglii). Dans cette lettre, Joseidi s’exprime 
ainsi: — .Je me rappelle les bontés qu’elle avait pour moi, 
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loules les fois que je l;i revoyais dans mes voyages, dans votre 
maison J (jiii était celle où je suis né à Carte, elc. 

Cette preuve nous parait concluante. Deux choses sont 
admissibles : 

i>a première, que l’on ait confondu l’acte de naissance de 
Joseph avec celui de Napoléon, lorsque le premier fut nommé 
colonel du 4® de ligne au camp de lîoulogne en 18Ü4, et qu’on 
ait, dans les bureaux de la guerre, classé l’acte de naissance de 
Joseph, au dossiej’ de Napoléon; 

La seconde, (tue Napoléon, à son retour d’Égypte en 1790, 
n’ayant pas encore l’Age exigé pour entrer au Dircctoii’e, ait 
produit l’acte de naissance de Joseph au lieu du sien, pour se 
vieillir d’une année. 

Les états de service de Napoléon, pièce des plus curieuses cl 
que nous allons donner en entier, portent que Napoléon Bona¬ 
parte, fils de Charles-Marie Bünai)arte et de Maric-Lœtilia 
Haniolino, est né le lo août 1709 à Ajaccio (Corse). 

Voici la copie exacte de ce précieux document. 

Elève à l’École rovale militaire de Briennc le 23 avril 1779. 

L 

— Elève du roi à l’École, royale militaire de Paris, le 22 octo¬ 
bre 1781. — 

La Fèrc le l®'" septembre 1783. — Lieutenant en premier au 
régiment de Grenoble le 1®*' avril 1791. — Capitaine en second 
au môme corps, devenu 4® régiment d’artillerie le 0 février 1792. 
Lieiilenant colonel en second du 2® bataillon de gardes nationales 
volontaires de la Corse, le 27 février 1792. — Passé en celle 
qualité au l®"" bataillon le 2 avril 1792. — Lieutenant-colonel 
en premier, commandant l’artillerie de l’expédition de la Made¬ 
leine, le 10 janvier 1793 (1). — Capitaine en premier au 
4® régiment d’artillerie, le 8 mars 1793. — Chef de bataillon 


Lieutenant en second an régiment d’artillerie de 


(O A l’expédition de Sardaigne, sou.s les ordres du général Casablanca, . 
expédition dont nous parlerons pins loin. 
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au 2*^ régiment d’artillerie, le lî) octobre 17î)3 (28 vendémiaire 
an II), — Nommé provisoirement adjuthmt général, chef de 
brigade .par les lleprésentanls du peuple près l’armée sous 
Toulon, le 80 novembre 1793 (10 frimaire an ii). — Général 
de brigade provisoire le 20 décembre 1703 (30 frimaire an ii). 

— Conlirmé le 6 février 1704 (18 pluviôse an ii). *- Chargé à 
la môme époque du commandement de l'artillerie de l’armée 

d’Italie. — Suspendu et mis en état d'arrestation le O août 1704 

* 

(10 thermidor an ii). — Élargi le 20 août 1704 (3 fructidor 
an II). — Désigné pour commander rartillerie de l’armée de 
rOuest, le 27 mars 1795 (T germinal an iii). — Kcquis par le 
Comité de salut public pour prendre part aux travaux de la 
division chargée des plans de campagne et de la surveillance 
des opérations des armées, le 21 août 1705 (4 fructidor an ni). 

— ilayé de la liste des ofliciers généraux, le 15 septembre 1705 
(29 fructidor an ni) pour avoir l'efusé de se rendre à l’armée de 
rOuest. — AutorisiLà passer au service du Grand Seigneur. — 
Nommé parle Comité do salut public commandant en second de 
rarrnéede l’in té rieur, [e 5 octobre 1705 (13 vendémiaire an iv). 

— Confirmé dans ce commandement par la Convention nalio* 
nalc-, le 11 octobre 1705(10 vendémiaire an iv). — Promu au 
grade de général de division ei chargé du commandement en 
chef de cette armée, le 26 octobre 1705 (4 lirimiaire an iv). — 
Général en chef de rarmée d’Italie, le 2 mars 1796 (12 ventôse 
an iv). — Commandant en chef rarmée d’Angleterre, le 26 oc¬ 
tobre 1707 (5 brumaire an vi), — Commandant en chef l’cxiié- 
diiion d’Égyplc dite de la Jléditerranée, le 12 avril 1708 
(23 germinal an vi). — Ilentré en France le H octobre 1799 
(17 vendémiaire an vin). — Commandant en chef la garde du 
Corps législatif, les gardes nationales et les troupes de la 17® di¬ 
vision militaire, le 9 novembre 1799 (18 brumaire an vin). — 
Consul de la République française, le 10 novcmiire 1700 
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(Il) i)i*ninairo an vin). —Premier ('onsul, le 13 din^embre niH) 
('2:2 frimaire an vin), — Président de la Uépiibliinie ilalienne, 
le 2() janvier 1802 {(> pluviôse an x). — (’onsiil à vie, le 2 août 
1802 {'14 thermidor an x). — Médiateur de la contedéralion 
suisse, le 19 février 1803 (30 pluviôse an xi). — Em|ïereur, le 
'18 mai PSOi (2iS (loréal anxii). — Hoi d’Italie, le 18 mars 1803 
(27 venlôsc an xiii). “ Mort à Saint-Hélène le 5 mai -1821. 

En 1800, Napoléon donna l’ordre de demander en Corse les 
actes qui concernaienl les membres de sa famille, et d’étalilir 
un registre destine à recevoir la copie de ces actes. 

Marel, duc delîassano, étM'ivit en conséquence le 20 mai, au 
préfet du Liamone à Ajaccio, 31. Arrigiii, père du général due 
de Padüuc et parent de Bonaparte, la lettre suivante: 

« L’Empereur ayant ordonné, monsieur, que les registres de 
l’étal de la famille impériale, ouverts en exécution des statuts du 
30 mars 1800, fussent déposés entre mes mains, je me trouve 
chargé de compléter cette imporlanle collection, lies! indispen¬ 
sable d’y insérer les actes antérieurs qui doivent constater 
l’état civil de la famille impériale au moment oii les registres 
ont été ouverts; plusieurs actes ont été dressés dans le dépar¬ 
tement que vous administrez et c’est ce qui me met dans le cas, 
monsieur, de recourir aujoiird’Imi à votre complaisance. .Eai à 
vous prier de faire reclierclierccs actes et de vouloir bien m’en¬ 
voyer les ampliations oflieielles. 

« J’ai besoin d’avoir Pacte de naissance de l'eu 31. Bonaparte 
père, de 31adame, mère de PEmpereur, de l’Empereur, de 

9 

M3I. les princes Joseph et Louis, de >1““-*® les prinee.sses Elisa, 
Pauline et Caroline. Je vous serai obligé d’y joindre aussi Pacte 
de naissance de 3131. Lucien et Jérôme Bonaparte. » 

Le préfet d’Ajaccio s’empressa d’envoyer à 3Iaret les actes 
relevés sur les registres de la Corse. 3Iaret avait fait (dablir au 
commencement de 1800, par ordre de T Empereur, un livre 
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grand in-folio, relié en velours rouge ayanl sur les coins des or¬ 
nements en relief d'une grande simplicité, et au centre un N. 
Ce livre devint le registre de la famille impériale. 

La première inscription qu’on y trouve, est celle de l’adop¬ 
tion du prince Eugène, vice-roi d’Italie par l’Empereur. La 
seconde, l'adoption de la princesse Stéphanie de Beauliarnais 
(morte il y a peu d'années Graiide-Duchesse de Bade), cousine 
par les Beauliarnais de l’Impératrice Josépliine. Viennent 
ensuite : l’acte de mariage de Napoléon, les actes de naissance 
des frères et sœurs de l’Empei’eur,- envoyés de Corse par 
Arriglii, l’acte de naissance du Roi de Rome qui clôt la série 
des actes inscrits sous le premier Empire. 

Ce registre était conservé par le comte Uegnaud de Saint- 
Jean d’Angelv, ministre et conseiller d’Élat, secrétaire de la 
famille impériale :iuquel était réservée la rédaction des procès- 
verbaux, concernant les actes relatifs aux Napoléon. 

A la chute du premier Empire, le comte Regnaud sauva le 
livre précieux qui passa, è sa mort, dans les mains de la com¬ 
tesse sa femme. 

Madame Regnaud, ayant assez vécu pour voir le prince tjouis 

Napoléon revenir au pouvoir comme Président de la République, 

» 

et remonter ensuite sur le trône de son oncle, remit le registre 
de famille dont elle se considéraii comme la dépositaire, à l’ein- 
pereur Napoléon lll. 

C’est sur ce meme registre continué par le second Empire, 
que sont inscrits aujourd’hui par le ministre d’Etat les actes de 
la famille impériale. U contient : 

L’acte de mariage de l’empereur Napoléon III. — L’aclc de 
mariage de S. A. I. la princesse Marie-ClotiUle avec le prince 
Napoléon. — L’acte de naissance du Prince Impérial. — L’acte 
de décès du prince Jérôme. ~ Les actes de naissance des trois 
enfants du prince Napoléon. 


1. 
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Nous avons dit quo rempereur Napoléon P'' était venu au 
monde dans la maison de sa famille. 

Celle maison des Bonaparte, à Ajaccio, est située dans une 
petite rue de la ville. Lorsque Napoléon lut monté sur le 
trône, il voulut la donner à sa nourrice; mais ayant con¬ 
sulté, à cet égard, Madame Mère, cette dernièi’e l’en dissuada. 

É- 

L’Empereur en fit don h .M. Hamolino, cousin germain de 
>1'“® Lmtitia, à la condition que M. liamolino céderoit la sienne 
à sa nourrice en donnant une soulie, soit en argent, soit en 
immeuble, pour la différenee du prix d’estimation. 

M, Rainolino, en mourant, laissa ft M. Lévie, fils de sa sœur 
et son filleul, la maison Bonaparte ainsi que le mobilier dont 
elle était garnie et qui avait été fort augmentée en 17t)G par 
Josepii Napoléon. 

M. Lévie ayant été à Elorence voir l’ancien Boi de Naples 
quelque temps avant la mort de ce prince, et Joseph lui ayant 
témoigné le regret de ce que la maison oîi l’Empereur était né 
ne fut plus dans sa famille, il I I lui donna, sans vouloir rien ac¬ 
cepter, quoiqu’on lui en eut, d’autre part, offert un prix au- 
dessus de la valeur intrinsèque de rimmeublc. Il fit enlever le 
mobilier qu’il conserva chez lui et qui avait une certaine valeur 
réelle, indépendamment de sa valeur liLslorique. 

A la mon du roi Joseph, celle maison Bonaiiarte passa à la 
succession de la princesse Zétiaïde, sa lille unique, fetnme du 
prince de Caniiio qui la céda à l’empereur Napoléon III, mais 
sans meubles, puisque i^L Lévie les avail gardés, 

. Lorsque rempereur Napoléon III, de retour de son pre¬ 
mier voyage en Algérie vint louclier en Corse, il s’arrêta à 
Ajaccio. L’un de ses premiers soins fut d’aller visiter la maison 
(lu chef de la famille. Il la trouva dégarnie et donna ordre de 

v.^ 

faire racheter tout ce qu’on tJOurrait se i)rocurer des meubles 
originairement placés dans les appartenienis. Üii parvint à ré- 
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lablir les choses à peu près dans l’état où elles étaient quand 
le second fils de Charles Bûiuqiarte vint au monde, M. Lévie 
ayant consenti à céder le mobilier. Cependant, quelques-uns 

des meubles de la chambre où est né l’Empereur appar- 

* 

tiennent aujourd’hui au prince Napoléon et sont au Palais- 
Royal, placés dans un petit salon situé sous l’horloge. Le tond 
de ce salon est occupé par un beau tableau de Gérard, repré¬ 
sentant Napoléon P*' dans sa bihliotlièqae. C’est un legs do 
lord Holland au roi Jérôme, en IHiîO. Au-dessous est un joli 
meuble renfermant tous les ouvrages écrits par les membres de 
la famille Bonaparte, bihliographie napoléonienne complète. 

Vers la lin de 177K, Charles Bonaparte quitta la Corse imur 
se rendre en France, emmenant avec lui Joseph et Napoléon, 
scs deux aines. Le premier devait cliidicr au college d’Autim 
pour entrer dans les ordres ; le second était destiné à l’état 
militaire. 

Après avoir débarqué à Livourne et obtenu, du grand-duc 
de Toscane, des lettres de recominandalion, le père de Napo¬ 
léon se rendit, avec scs deux enfants, de Florence à Lyon et 
de Lyon à Aiitun, au commencement de janvier 1779. 

Ne voulant pas faire faire un trajet inutile à Joseph el à 
Napoléon, il les laissa tous les deux au collège d’Aiiiiin, el 
continua seul son voyage pour Paris. Il obtint une placeàSaint- 
Cyr pour sa fille aînée, Clisa, dont le vrai nom est Marianne, et 
une à l'Ecole militaire de Brieimo pour Napoléon. Ce dernier 
dut quitter son frère qu’il aimait tendrement. Quand vint le 
momenl de la séparation Joseph fondit en larmes, Napoléon 
n’en versa qu’une qu'il chcrclui à dissimuler. Le sous-principal 
du collège,alors alibé Simon, fut frappé de l’altitude deNapoléon. 
Après son départ il dit à Joseph : — Votre frère n’a versé qu’une 
larme, mais elle prouve autant sa douleur de vous quitler que 
toutes les vôtres. L’abbé Simon devint plus lard évêque. 













Napoléon de ilonaparte (ainsi que son nom est écrit dans les 
actes de la fainiilel entra à l’École militaire de Brieimc-le-Chà- 
teau, le âo avril 1771). 

Son père avait dù faire les preuves de noldesse exigées par 
les réglements pour l’admission des élèves à cette école. Deux 
4ins auparavant, en 1777, il avait fait partie de la députiilion 

r 

que rassemblée générale des Etats de la Corse envoyait à Ver¬ 
sailles auprès du roi Louis XVI. Celte circonstance et rinlluence 
de 51. de Marhœuf, évéque d’Autnn, neveu du lieutenant géné¬ 
ral du même nom, gouverneur de la Corse, avaient contribué ii 
lui faire obtenir une l)ourse pour Napoléon. ‘ 

Jamais ce dernier, parvenu au faîte des grandeurs liumaines 
n'oublia les services rendus à lui ou aux siens. Nous aurons à 
en donner iden souvent des preuves dans ce petit ouvrage. 
Le nom de M, de j\Iarbœnf nous permel de citer la lelire sui¬ 
vante, adressée par Napoléon, le 9 mars 1805, au fils de rancien 
gouverneur de la Corse. 

Ce jeune homme venait d’enti’er comme sous-lieutenant au 
25** de dragons. L’Empereur lui écrivit : 

« Je vous ai accordé, votre vie durant, une pension de 
(),000 francs sur le trésor de la couronne, et j'ai donné ordre à 
51. de Fleurieu, mon intendant, de vous en expédier le brevet. 
J'ai donné ordre ([u’il vous soit remis, sur les dét)enses cou¬ 
rantes de ma cassette, 12,000 francs pour votre équipement. 

«r 

5Ion intention est, dans toutes les circonstances, de vous donner 
(les preuves de rintérêt que je vous porte pour le bon souvenir 
que je conserve des services que j'ai reçus de 51. votre père, 
dont la mémoire m’est chère, et je me contie dans resi)éra]ice 
que vous mardierez sur ses traces. » 

Lorsque Napoléon vint à Ilricmie, 51. Berlin, princii)al de 
l'École mililaire, écrivit sur ses registres : aujourd’hui, 
23 avril 1779, Napoléon de Biionaparte est entré à l’École royale 









militaire do Brieniie-le-Chàteau, h l’iige de neuf ans huit mois 
et cinq jours. 

Le jeune élève ne fit preuve d’aptitude ni pour les arts, ni 
pour les langues étrangères ; cependant, à la fin de son séjour à 
cette école, il composa la fable suivante : 


LK CHIEN, LE I.AIUN ET LE CMASSECR. 


César, cliicn d’arrêt renommé, 

Mais trop enllé de son mérite, 

Tenait arrêté d.aiis son gîte 
Un malheureux lapin de peur inanimé. 

Rend-toi! lui cria-t-il d’iuie voix de tonnerre 
Qui lit au loin trembler les peuplades des bois: 

Je suis César, connu par scs exploits. 

Et dont le nom remplit toute la terre. 

A ce grand nom Jcannol Lapin, 
Uecoiiimandaiil à Dieu son à.mc pénileiito, 

Demande d’une voix tremblante : 
Très-séréiiissime uuUin, 

Si je me rends, quel sera mon destin? 

— 'fu mourras. — Je mourrai ! dit la bêle inuorente. 

Et si je fuis? — Ton trépas est certain. 

Quoi ! reprit l’animaï qui se nourrit de ibym, 

Des deux côtés je dois ]>erdre la vie? 

Que voire auguste seigneurie 
Veuille me pardonner, puisqu’il me faut mourir, 

Si J’ose leiilcr de m’enfuir. 

Il dit et fuit en héros de garenne, 

Caton l’aurait blâmé; je dis qu’il n’eut pa.s tort; 

Car le chasseur le voit à peine 
Qu'il l’ajuste, le tire... et le chien tombe mort. 

Que dirait de ceci notre bon la Foulainc? 

Aide-toi, le ciel t‘i-idera. 

.l’approuve fort celle méthode-là. 


Napoléon se montra, à Brieiinc, d’un caraefère .sérieux, 
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malgré son Jeune âge. Ses camarades le considérérenl long- 
’ comme uu compagnon taciturne et peu sociable, comme 
un Corse liautain et dédaigneux. Il s’isolait votonliers. C'est à 
cette école qu’il connut Fauvetet de Bourrienne, dont il fit plus 
tard la fortune, et qui la si mal récompensé d'avoir conservé, à 
son égard, le bienveillant souvenir des premières années. On 
sait que Boiirnennej secrétaire inlime du général en chef des 
années d’Italie (ai»rès Léoben), d’Lgyptc et du premier Consul, 
jjuis ministre à üaniliourg, se jeta l\ plein collier dans la res¬ 
tauration, à la cliute du premier Empire, et publia contre l’Em- 
perenr un ouvrage laufide et l)ien souvent réfuté. 

L’ancien camarade d'école de Natioléon, devenu un person¬ 
nage, gi'âce à la faveur dont il jouit longtemps aiqirès du gé¬ 
néral Bonaparte et de l’Empereur, a raconté, dans des mé¬ 
moires peu véridiques, assez d’anecdotes erronées sur le compte 
de son bienfaiteur, pour que nous en donnions ici une qui n’est 
nullement comme, et que nous lisons dans les papiers du roi 
Joseph, 

« Je me rappelle très-bien, dit le frère aîné de Napoléon, 
(ju’un jour arrivant de la cam])agne et attendant le premier 
Consul dans son cabinet oîi se trouvait M. de Bourrienne, en¬ 
touré des papiers qu’il devait présenter à la signature, il s’oublia 
assez, après m'avoir parlé de la grande confiance que le Consul 
avait en moi, pour me faire des ouvertures qui m'étonnèrent 
autant qu’elles me. blessèrent. Le Consul arrivant, je ne les lui 
cachai pas, et, après le déjeuner, ayant rencontré sa femme 
dans le parc, il courut à elle, s’empressa de lui raconlor ce que 
je venais de lui dire, ajoutant ; « Si Bourrienue se permet de 
« telles insinuations avec Joseph qu'il connaît à peine, qu’est- 
« ce que ce doit être avec loi (lu’il voit tous les jours? » José- 
pliine répondit : « Qui ne comiaît Bourrienne? Il ii’y a que k 
« premier Consul qui ne veut |)as le comiaitrc. » 
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A quelques jours de là, Bourrienne surveillé, liiiit par être 
IparfaiLement connu du premier Consul qui se contenta de Téloi- 
§gner de sa personne, sans vouloir perdre un lioimne qu’il con- 
maissait depuis si ion^lemps. 

Joseph, dans sa rélulalion des il[éïnotre.s* de Bourrienne, 
as’élève contre le titre d’ami de Napoléon que prend l’auteur. 

« Il n’a pas plus été, dit-il, son premier que son dernier ami; 
IBoiirrienne se trouva dans la même école que le jeune Bona- 
5)arte, comme tant d’autres, mais il est faux qu’à celte école 
iil fût son ami. Il est vrai seuiemeiU qu’il fut le secrétaire du 
général Bonaparte, qui se rappela de l’avoir eu tjour camarade à 
Q’écolcdeBrienne. Il le trouva sans emploi, inscrit sur lu liste 
bdes émigrés, au moment oii la faction du Manège venait d’être 
ïcomprimée. Il crut devoir compter sur ses opinions politiques 
)qui n’étaient pas celles des ennemis du moment, et sur la re- 
)connaissance d’un ancien camarade de collège et d’un jeune 
üiomrne auquel il rendait sa patrie, en exposant n.iême la tmpu~ 
llarité qu’il venait d’acquérir. » * 

Du reste, Napoléon eut, pour tous ceux itu’il connut à 
1 Brienne, une bienveillance qui ne se démentit jamais. 

Le principal, M. Dupuis, fut nommé, par la suite, bibliolhé- 
» Caire particulier de rEmpereur, à la Malmaison. 

Le père Patrault, son professeur de •matliématiques, lequel 
t faisait grand cas de son élève, et que son élève chérissait, fut 
; appelé auprès du général Botiaparte comme secrélaire, dès que 
i le jeune officier eut le commandement de l’armée d’Italie. 

L’aumônier qui enseigna le catéchisme à Napoléon, le père 
l’Charles, et qui lui ht taire sa première communion, reçut une 
[^pension pendant le Consulat et la lettre suivante : 

« Je n’ai iioint oublié que c’est à votre vertueux cxenqile, à 
ivos sages leçons que je dois la haute fortune à laquelle je 
lîsuis arrivé. Sans la religion il n'est point de bonheur, point 
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(l’avenli* posssible. Je me recommande à vos bomics prières, d 

Napoléon avait trop de génie pour n ctre pas religieux, trop 
de bon sens pour faire consister la religion dans les pratiques 
extérieures. Il ne pouvait soutfrir et ne pardonnait pas qu’on 
affichât des principes contraires à la foi religieuse. Il écrivit 
un jour au ministre de l’intérieur à propos d’un savant, membre 
de l’Institut, M: de Lalande : 

« Monsicui’ de Cbampagny, c’est avec un sentiment de dou¬ 
leur que j’apprends qu’un membre de l’Institut, célébré par ses 
connaissances, mais tombé aujourd’hui en enfance, n’a pas la 
sagesse de se taire, et cherche à faire parler de lui, tantôt pa; 
des annonces indigne.s de son ancienne réputation et du corp.s 
auquel il appartient, tantôt en lu’ofessanl l’atliéisine, principe 
destructeur de toute organisation sociale, qui ôte à riionime 
toutes ses espérances et toutes ses consolations. Mon intention 
est que vous appeliez auprès de vous les président et secrétaire 
de rinstitui, et que vous les cliargiez de faire connaître à ce 
corps il lustre, dont je m’honoi’cdc faire partie, qu’il ait à man¬ 
der M. de Lalande el à lui enjoindi’c, au nom du corps, de ne 
plus rien imprimer, et de ne pas obscurcir, dans ses vieux jours, 
ce qu’il a fait dans ses jours de force pour obtenir l’estime des 
savants, et si les invitations fralernelles étaient insuflisantes, j ■ 
serais forcé de me raftpeler que mon premier devoir est d’em¬ 
pêcher que l’on n’einpoisonne la morale de mon peuple; car 
rathéisme est destructeur de toute morale, sinon dans les indi¬ 
vidus, du moins dans les nations. 

« Sur ce, je i»rie Dieu, etc.» 

Une aulre fois, aux Tuileries, Napoléon demandait à pin 
sieurs généraux et hauts personnages quel avait été le plu; 
heni’eiix moment de leur vie. Drouot déclara que c’était V' ■ 
jour de sa première comiminiou. L’Empereur, peiidaiit tout • 
le temps que Drouot parhi, ne cessa d’approuver les parole'; . 
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(le CCI liai>ile, sage et vertueux eoiiit>agtiüu de ses travaux. 

Cela ne l’empêchii pas de refuser au pape les Romagties, 
d’écrire et de faire écrire par le prince Eugène au saint-père, 
des lettres très-termes et de mander de Benavenle (Espagne) à 
Tun de ses ministres, le Janvier 180!.) : 

« Monsieur de Champagny, le pape est dans l’usage de don¬ 
ner des cierges aux différentes puissances. Vous écrirez à mon 
agent, à Rome, que je n’en veux pas. Le roi d'Espagne n’en 
veut pas non plus. Écrivez à IN'aples et en Hollande pour qu’on 
les refuse. Il ne faut pas en recevoir, [)uisqu’on a eu l’insolence 
de n’en pas donner l’année dernière. Voici comme j’entends 
que l’on se conduise à cet égard. Mon chargé d’affaires fera 
connaître que le jour de la Cliandeleur je reçois des cierges 
bénits par mon curé, que ce n’est ni la pourpre ni la puissance 
qui donnent de la valeur à ces sortes de choses. Il peut y avoir 
en enfer des papes comme des curés ; ainsi, le cierge l>énil par 
mon curé peut être une chose aussi sainte que celle du pape. 
Je ne veux pas recevoir ceux que donne le i>ape, et tous les 
princes de ma famille doivent en faire autant. 

« Sur ce, je prie Dieu, etc.» 

Le 7 février 1814, INapoléon écrivait également, de Nogent- 
sur-Seine, à son frère Josci»h : 

« L’Impératrice avait eu l’idée de se rendre à Sainte-Gene¬ 
viève. ,1e crains que cela ne fasse un mauvais effet et n’ait pas. 
d’autre résultat. Faites donc cesser ces prières de quarante 
heures et ces Miserere. Si l’on nous faisait tant de singeries, 
nous aurions tous peur de lu mort. H y a longtemps que l'on 
dit que les prêtres et les médecins rendent la mort douloureuse. » 

Revenons au jeune élève de Rrienne. Il ne reçut pas la con¬ 
firmation dans cette école, mais à Paris le lo mai 1783. Lors¬ 
que le vertueux arcIieviViue monseigneur de .luigné lui conféra 
ce sacrement et lui demanda son nom de baptême : — Napoléon, 

















dit-il, d’une voix claire et nette. — Mais ce saint ne figure pas 
dans le calendrier, reprit le prélat, pour lequel la grande ville 
devait être bientôt si ingrate et si cruelle. — Il n’y figure pas, 
Monseigneur, retirii vivement Napoléon, par la raison qu’il 
y a plus de saints que de jours dans l’année. 

m 

Le maître d’escrime de Napoléon à Brienne, fut un nomiiK' 
Daboral qui mourut en 183i, à l'age de quatre-vingts ans, à 
Nogent-sur-Seinc, ayant reçu une pension de rEnipereur, cl 
ressenti les effets de sa munificence. 

Le maître d’écrilure dont nous n’avons pu retrouver le nom, 
était uii homme déjà assez vieux qui eut dans Napoléon'le plus 
détestable éléve. On sait qu’enfant, ce dernier écrivait d’une 
façon à peine lisible; que général, il eut la plus déplorable calli¬ 
graphie, puisque la moitié des caractères étaient passés dans les 
mois qu’il voulait tracer; et que, devenu Empereur, son écri* 
turc, dont il n’abusait pas, était tellement indéchiffrable que 
deux ou trois personnes, 31. de Menncval entre autres, avaient 
seules la faculté, non pas de lire, mais de deviner ce qu’il avait 
voulu écrire. Encore, ces habiles traducteurs de la pensée 
napoléonienne étaient-ils quelquefois obligés de renoncer à 
donner un sens aux hiéroglyphes jetés à la hâte sur le papier 
ttar la main du grand homme, ou mis en marge sur une lettre. 

Il existe au dépôt de la guerre et dan.s les archives impériales 
un grand nombre de lettres en minutes, dictées par Napoléon, 
dont quelques mots, une ou i>lusienrs phrases .sont rectifiées 
de sa mjiin. Au-dessous des lignes jetées à rencre noire par la 
plume du Souverain, on trouve fort lieui'cusement la traduction 
à l’encre rouge, écrite par 3îenneval ou par l’itn des secrétaires 
de Napoléon. Sans la précaution que l’on a eue à celte éiioque, 
beaucoup de passages des lettres de rLmpereur, et des plus 
importants, seraient aujourd’hui incompréhensibles. 

A la fin de 1804, Ntipoléoii voyageant dans le Nord et sur 
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les bords du Rliiii, dicta pour son ministre de la guerre Rer- 
tliier, une lettre dans laquelle il corrigea de sa main trois mots. 
Berthier ne put jamais parvenir à décluffrer les trois hiéro¬ 
glyphes impériaux. Fort empêché, et ne trouvant personne qui 
pfit lui donner la clef de rénignie, il se décide à écrire respec¬ 
tueusement à rEmpereur pour lui faire part de son embarras. 
Napoléon, après avoir heaiiconp l'i de son embarras, lui mande 
de Trêves le G octobre 1804 : « — Mon eousin, le mol de ma 
main que vous n’avez pas pu lire est : bataillon (Vélite 
Suisse. » 

L’aventure la plus plaisante causée par la détestable et illi¬ 
sible écriture de Napoléon est celle-ci : 

Étant capitaine d’artillerie à Nice en 1793, peu avant le 
siège de Toulon, il avait pour sergent-major de sa compagnie 
un nommé Dintroz qui bégayait, qu’i! tutoyait selon la mode 
de l’époque, et avec lequel il était assez lié. 

Devenu commandant en chef de rarmée d’Italie, il confia à 
ce Dintroz les fonctions de conducteur général de l’artillerie. 
La veille de la bataille de CasliglioriC il lui envoie l’ordre de 
lui expédier de suite deux obusiers de six pouces. 3IaIheureu¬ 
sement Napoléon écrit l’ordre lui-même et de telle façon fpie ni 
le conducteur en chef, ni scs employés ne peuvent parvenir à 
le décliitîrer. 

Bonaparte furieux de ne pas voir arriver ses deux bouches à 
feu, galope vers le i>are, et apostrophant iMntroz : — Pourquoi, 
lui dit-il, ne ra’as-tupas encore envoyé ce que je t’ai demandé? 
— Parce que je n’ai pu lire l’ordre, reprend l’autre. — Tu es 

une f... bête, apprends à lire. — Et toi h., s’écrie Dintroz, 

ayant une réminiscence du langage de 1793, apprends à écrire. 

Pour] en revenir au maître d’écriture de Brienne, le bon¬ 
homme ne vit pas sans stupéfaction un aussi déplorable élève 
que le jeune Bonaparte arriver successivement aux positions 
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I(îs plus élevées. Longtemps il n’osa s'adresser h lui cl cepen¬ 
dant il avait l)ien besoin qu’on vînt à son aide, car dans ses 
vieux joui’s il était peu à son aise. Un beau malin cependant, il 
se décide, et se rend au palais de Saint-Cloud. On dit à l’Empe¬ 
reur qu’un brave homme, assez ma! velu, demande avec in¬ 
stance il lui parler. Napoléon ordonne de le faire entrer. — 
Que me voulez-vous ? lui dit-il d’un ton assez brusque, 
ne le reconnaissant pas, comme bien l’on pense. — Sire, ré¬ 
pond le pauvre diable plus mort que vif, c'est moi qui ai eu 
riionneur de donner des leçons d'écriture h Votre Majesté pen¬ 
dant quinze mois à lîrienne. — Ah! bien! vous avez fait là un 
bel élève, répond vivement Napoléon, je vous en fais mon com¬ 
pliment. Ibiis, se prenant ii rire, il lui adresse quelques ques¬ 
tions bienveillantes et lui dit en le congédiant ; — .l’aurai soin 
(le mon maître d’écriture. Le lendemain, le brave et honnête 
calligraphc recevait un brevet de pension. 

11 y avait aussi h Bnenne-lc-Cluileau un concierge et sa 
femme, les époux llautéavec lesquels il arriva h Napoléon une 
assez ])laisante aventure. Le 25 aofil jour de la fêle du 
Iioi (la Saint-Louis), les élèves jouèrent la mort de César cor- 
rUjée, M'"*’ Kaulé bien connue dans l’école, puis(iu’elle vendait 
journellement aux enfants du lait, des gâteaux cl des fruits, se 
présenlo pour assisler à la représentalion. Elle n’avait pas de 
carte d’entrée, on refuse de radmctlre. Elle insiste, esi)éranl 
qu’au moyen d'un peu de l uaiil, elle parviendra à pénétrer dans 
la salle ; mais alors Napoléon se tournant vers ceux de ses 
caniarades qui reniidissaiont le rôle de gardes dans la tragédie, 
s’écrie d’une voix forte et d’un ton q’.û fi! une sorte d’impres¬ 
sion sur tous les assistants : 

— Qu'on éloigne celle femme qui apporte ici la licence des 
camps. 

Napoléon empereur .se souvint des vieux portiers de Brienne. 




fil les lit venir à la Malmaison oti iis moiirurenl dans l'aisance, 
Iconcierges du château. 

Au mois de juin 1784, trois mois avant sa sortie de l’école de 
’ Brienne, î^apoléon eut le lionheur d’embrasser son père qu’il 
i aimait tendrement. 11 écrivit à cette occasion à un de ses oncles 
une longue lettre complètement inédite dont nous allons ex¬ 
traire quelques passages. 

« Brienne, O juillet 1784. 

« 3Ion cher oncle, je vous écris pour vous intbrmer du pas¬ 
sage de mon cher père par Brienne, pour aller à Paris conduire 
Marianne {Elisa) à Saini-Cyr (1), et tâcher de rétablir sa santé. 
H est arrivé ici le avec Luciano {Lucien, troisume (ils de 
Charles Bonaparte) el les deux demoiselles que vous avez 
vues. Il a laissé ici ce dernier (lucicu) qui est âgé de neuf ans 
et grand de trois pieds, onze pouces, six lignes. Il est en 
sixième pour le latin, va apprendre les différentes parties de 
. renseignement, ii manque beaucoup de dispositions et de 
l)onnc volonté. Il faut espérer que ce sera un bon sujet. Il se 
porte bien, est gras, vif et étourdi et pour le commencement on 
est content de lui. Ii sait très-bien le français et a oublié l’ila- 
üen tout à fait; du reste, il va vous écrire derrière ma lettre. 
Je ne lui dirai rien ann que vous voyiez son savoir-faire. J’es¬ 
père qu’actuellement il vous écrira plus souvent que lorsqu'il 
Ctait à Autun. Je suis persuadé que Joseph mon frère ne vous 
a pas écrit. Comment voudrez-vous qu’il le fit? Il n'écrit à mon 
cher père que deux lignes, quand il le fait! 


(1) l'ne (tes filles du gêûéral alors colonel de Casablanca, amie intime 
dé la jeune Bonaparle, se rendit, avec celle dernière à Saint-Cyr où toutes 
deu\ avaient obtenu une bourse. Kilos portaient l'une et l’autre le nom de 
}larîanne, en sorte que pour ne pas les confondre on exigea.tpte l’une d’elles 
SC fil appeler autreincnl. .Mademoiselle Uoiiaparte adopta le nom d’Klisa, 
sous lequel elle fut connue plus tard, comme grande Uucliesse de Toscane. 















« En vérité, "ce n’est plus le inèine. Il m’écrit très-souvent. 

Il est en rhétoriciuo. Le principal a dit h mon cher père qu’il 
n’avait dans le collège, ni physicien, ni rhétoricien, ni philoso- 
plie qui eût autant de talent que lui et qui fit si bien une ver¬ 
sion. Quant à l’état qu’il veut embrasser, l’ecclésiastique a été, 
comme vous savez le premier qu’il a choisi. Il a persisté dans 
cette résolution justtu’ii cette heure où il veut servir le roi; en 
(juoi il a bien tort pour plusieurs raisons. 

« Il a reçu une éducation pour l’état ecclésiastique. Il est 
tard de se démentir. Monseigneur l’évêque d’Autun lui aurait 
donné un gros bénéfice et il était sûr d’être évêque. Quels 
avantages pour la famille! Monseigneur d’Autun a fait tout son 
possible pour l’engager à persister, lui promettant qu’il no 
s’en repentirait pas (1). Rien, il persiste. .le le loue si c’est du 
goût décidé qu’il a pour cet état, le plus beau cependant de 
tous les corps, si le grand moteur des choses humaines lui a 
donné (tel qu’à moi), une inclination décidée pour le militaire. 

« Etc. etc... 

« .le finis en vous priant de me continuer vos bonnes grâces, 
m’on rendre digne sera le devoir pour moi le plus essenlie.l et 
le plus recberché. » 


(1) A une^dislribuliûii des prix au collège d’Aulun, Josepli qui avait 
eu de gratitls succès, fui chargé de réciter une pièce de vers en l’honneur 
du prince de (’.ondé, gouverneur de Bourgogne et présent i cette solen¬ 
nité. 

I.e prince ayant demandé au jeune liomme A, quel état il se destinait, 
révèque d’.Vulnn, ministre de la feuille des héncflces, se liita de répon¬ 
dre: à l’étal ecclésiastique. — .loseph ne put retenir son dépit et s’écria: 
_Je veux .servir le Uoi !. Le prince approuva cet enthousiasme. Le len¬ 
demain .Iusej 3 h écrivit à Napoléon qu’il était déridé à entrer dans l’artil¬ 
lerie avec lui. Il lui envoya la jiièce de vers qu’il avait récitée an prince 
de Coudé, et qui était composée par l’ahhé Simon, depuis évéque de 
Greiiuhle. 




En marge de cette lettre signée Napoléon de Buonaparte on 
lit : « Mais il faut espérer que Joseph, avec les talents qu’il a et 
ics sentiments que son éducation doit lui avoir inspiré, prendra 
>.e bon parti et sera le soutien de notre ünnille, représcntez-lui 
□n peu tous ces avantages. » 

Derrière cette lettre, Lucien, alors à Brienne, avait écrit : 

« Mon cher oncle, je suis arrivé à Brienne il y a trois jours. 
Le premier moment de loisir que j’ai, je l’emploie à vousre- 
rmercier des bontés que vous m’avez de tout temps témoignées, 
oet h vous prier de me les continuer. Je tâcherai de m’en rendre 
Wigne, en m’appliquant de plus en plus h mes devoirs, et en 
'}Conlentant mes maîtres le plus qu’il me sera possible. 

« Je finis en vous souhaitant une santé aussi parfaite que la 
xmienne, mon cher oncle. Lttciano di Buonaparte. » 

1 On voit que déjà Napoléon avait le caractère ferme, décidé, 
^énergique, positif, cette force de volonté et de logique qui ont 
! aidé à sa rapide et prodigieuse élévation. 

Charles Bonaparte, vers le mois de septembre. i78i, re¬ 
tourna en Corse avec Joseph. Sa santé déclinait d’une façon 
: alarmante. Napoléon qui chérissait son père et qui aimait ten¬ 
drement son frère, écrivit au premier après avoir passé ses 
examens pour cnU’er à l’École militaire de Paris : 

« Mon cher père, 

« Votre lettre, comme vous pouvez bien le penser, ne m’a 
pas fait beaucoup de plaisir ; mais la cause de votre retour en 
Corse étant votre santé et celle d’une famille qui m’est si chère, 
je ne puis m’empêcher de l’approuver, et j’essayerai de m’en 
' consoler (1). En outre assuré comme je le suis de la continua¬ 
tion de votre affection et dé votre attachement pour moi, et de 


(l) Napoléon avait espéré que son père attendrait en France qu’il eût 
passé ses examens, et qu’il pourrait le meuer à l’école militaire de l'aris. 
















voire sollicUucle poui* me faire avancer cl me seconder en tout 
ce qui peut m’être utile, commciit pourrais-je n’ètre pas heu¬ 
reux et satisfait? Ceci une fois bien entendu, je m’empresse de 
vous demander quel a été l’etfet des eaux sur votre santé, et 
de vous assurer de moji altachemcnl et de ma recomiaissancc 
éternelle. 

a Je suis enchanté que .foseph soit en Corse avec vous, 
pourvu qu’il puisse être ici le l*-’’' novembre ou vers cette 
époque (i). Joseph peut venir ici, i)arcc que le père Palrault, 
mon maître de mathématiques que vous connaissez ne s’en va 
pas. C'est pourquoi le Principal me charge de vous assurer 
que mon frère sera bien reçu ici, et (lu’il i)eut venir en toute 
confiance. Le père Palrault est un excellent professeur de ma¬ 
thématiques, et m'a dit qu’il se chargerait de mon frère avec 
plaisir, et què s’il travaille, nous (lourrons passer ensemble les 
examens pour l'artillerie. Vous n’aurez i)lus de démarches à 
faire pour moi, puisque déjà je suis reçu élève, mais il sera 
nécessaire d’en taire pour Joseph : cependant comme vous avez 
une lettre en sa faveur, cela suUira. 

a Ainsi, mon cher père, j’es[)èrc (jne vous préférez iilacer 
Joseph à lîriennc plutôt qu’à Metz, pour jilusicurs raisons : 
1" parce que ce sei a t)lus agréable pour Joseph, Lucien et moi- 
même; t* parce que vous seriez obligé d’écrire au Principal à 
Metz, ce qui occasionnerait un délai, étant obligé d’attendre sa 
réponse; et enfin, parce qn’à Metz on n'enseigne pas en six 
mois ce que Joseph doit savoii’ pour les examens. Comme mon 
frère n’est pas fort sur les mathématiques, ils le placeraient en 
conséquence avec des [iclils enfants, ce qui lui serait très-dé¬ 
sagréable. Ces raisons et beaucoiq» d’autres doivent vous déci¬ 
der à l’envover ici ; le plus tôt scia le mieux. Ainw, j'espère 


11) Il avilit L'iû ilôciilô (juc Joseph etiU'crait avec Napoléon dans rartillerie, 
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enibrasser Joscpli avant la lin d’oclobrc. i)Li reste, il n’est pas 
nécessaire qu’il quitte la Corse avant le 20 ou 27 octobre afin 
d’être ici vers le 12 ou 13 novembre. 

« Je vous prje de m’envoyer Boswcll {Hisioire de Corse), 
avec d’auti‘es liistoires ou mémoires sur ce royaume. Vous 
n’avez rien à craindre, j’en prendrai grand soin, et je les rem¬ 
porterai en Corse quand j’y retournerai, ne fut-ce que dans six 


« xVdieu, mou cher père, Ghevallée vous salue de tout son 
cœur : il étudie beaucoup, et s’est très-bien acquitté de son 
examen public. L’inspecteur sera ici vers le lo ou 16 au plus 
tard, c’est-à-dire dans trois jours. 

a Aussitôt qu’îl sera parti, je vous ferai savoir'ce qu’il a dit. 
Mes respects à maman, à Saveria, Zia Gertrude, Zio Isicolo, 
mes compliments à maman Francesco, Santo Juano, je vous 
prie de prendre bien soin d’eux. Donnez-moi de leurs nouvelles 
et dites-moi s’ils sont heureux. Je finis en vous souhaitant une 

A 

santé aussi bonne que celle dont je jouis. » 

Cette lettre est signée : de Napoléon cadet. 

Napoléon quitta l’École de Brienne h l’àge de quinze ans, 
deux mois et deux jours, pour se rendre a l’école militaire de 
Paris. C’est ce que constate l’extrait suivant de l’acte du re¬ 
gistre de sortie des élèves du Roi : 

« Le 17 octobre 1781, est sorti de l’École militaire de 
Brienne, M. Napoléon de Buonaparte, écuyer, né en la ville 
d’Ajaccio, en file de Corse, le 15 août 1769, fils de noble 
Charles-Marie de Buonaparte, député de la noblesse de Corse, 
demeurant en ladite ville d’Ajaccio, et de dame Lœtitia Ramo- 
lino, sa mère, suivant l’acte porté au registre de réception, 
folio 31, reçu dans cet établissement le 23 avril 1770. y> 

Voici la note que lui donna M. de Kéralio, inspecteur des 
élèves de Brienne. 
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« M. de Buonaparte (Napoléon), né le 15 août 1769, taille de 
quatre pieds, dix pouces, dix lignes, de bonne constitution, 
excellente santé, caractère soumis. 11 a üiit sa quatrième. Hon¬ 
nête et reconnaissant; sa conduite est très-régulière. Il s’est 
tonjours distingué par son application aux inalliématiques ; il 
sait passablement l’iiistoire et la géographie; il est faible dans 
les exercices d’agrémont. Ce sera un excellent marin. Mérite 
xle passer à Técole de Haris. 

La nomination de Napoléon à l’École militaire de Paris, est 
du l®** septembre 1784, mais il ne quitta Brienne que le 17 oc¬ 
tobre. 

Modestement vêtu, léger d’argent, mais déjh fier comme un 
montagnard corse et plein d’une noble ambitibn, le fiiüir em¬ 
pereur débarqua h Paris, par le coche deNogcnl, le 19 octobre, 
et fut trouver son correspondant, M. de Permon (1), ami de sa 
famille, qui hal)itait alors un appartement dans une petite mai¬ 
son située au n® 5 du quai de Conti, au coin de la rue de Ne- 
vers, maison dont il a été question ir plusieurs reprises dans 
ces derniers temps. 

M. de Permon, qui avilit beaucoup d’affection pour le jeune 
élève, lui donna une petite chambre, aux mansardes, vis-è-vis 
celle de son fils. C’est cette chambre qu’on a surnommée le 
nid d'aifjle et que Napoléon occupait chaque fois qu’il pou¬ 
vait s’échapper de l’École militaire. 

Le lendemain de son arrivée îl Paris, le 20 octobre, l’élève 
Buonaparte se rendit à l’École où on lui donna une petite cel¬ 
lule située sur les toits et de laquelle, par une étroite lucarne, 
il dominait le Cliamp-de-3Iars. M. de Permon, fort lié avec 
M. de Falgiiéréty, lieutenant-colonel an régiment de Poitou, 
olitint assez fréquemment, par rentremise de ce dernier, des 
sorties que le jeune homme aimail à jiasser au milieu de la 


(1) Un autre corrcspomlant 'le Napoléon fui M. Uosler. 
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lamillc de Permon et dans sa petite chainbrette. Lors de la 
mort de Cliarles lionapartc, son père, Napoléon prétexta une 
indisposition et vint s’enfermer une semaine entière dans la 
mansarde du quai Conti, pour donner un libre cours à sa dou¬ 
leur et sc livrci’ à ses méditations, car déjà, depuis longlemps, 
l’homme qui devait un jour dominer le monde se plaisait à 
causer pour ainsi dire avec lui-même. 

Le récit des derniers jours du père de Napoléon a été écrit 
d'une façon assez singulière, par la duebesse d’Âl)paiilès, dans 
des Mémoires auxquels on sait depuis longtemps qu’on aurait 
tort d’ajouter entièrement foi ; nous allons rétablir la vérité 
sur ce fait historique (I). 

Charles Bonaparte était mort le 24 février 178u, à Montpel¬ 
lier, à la suite d’une longue et cruelle maladie, étant fort jeune 
encore. Quelques jours avant sa mort il eut comme une espèce 
de révélation surnaturelle, car, dans un moment de délire, il 
s’écria : que tout secours étranger ne pourrait ie sauver, puis¬ 
que ce Napoléon, dont l'épée devait un jour triompher de 
l'Europe, tenterait vainenicnl de délivrer son père du dragon 
de la mort qui l’obsédait. 

Au moment de mourir, Charles Bonaparte demanda à son • 
fds aîné de lui donner l’assurance de renoncer h l’état militaire 
qui l’éloignait trop de sa famille, et qu'il relo'uriierait en Corse 
pour le remplacer. Voilà ce qui modifia les projets de Joseph et 
changea sa détermination d’enlreravcc Napoléon dans rarlillcric. 

Joseph-Napoléon, dans sa réfutation î/î«îj.î(,scrifc des Mé¬ 
moires de la duchesse d'Àhrantès, raconte ainsi la mort de son 
père : 


(1) Lorsque les Mémoires Je Ui duchesse J’Abraniès furent connus du 
Roi Joseph, ce prince en réfuta beaucoup d’épisodes. Nous avons eu en 
noire possession te manuscrit curieux de l’ancien Roi de Naples et 
d’Rspagno. 
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« Cliaries Bonaparle arriva à Montpellier avec Joseph, son 
fils, qu’il conduisait à l’École de CIiAlons pour entrer dans Tar- 
tlllerie. Ayant eu une mauvaise traversée, ils s’étaient arrêtés 
à Aix, pour y consulter >1. Tournatori, qui avait alors de la cé¬ 
lébrité. Celui-ci leur avait conseillé d'aller à Montpellier, ce 
(ju’ils furent obligés de faire, malgré le vif désir qu’avait 
M. Charles Bonaparte d’arriver :» I\u’is, oîi il prétendait avoir 
été guéri, l’année précédente, par 31. Lasoude, médecin de la 
reine, en qui il avait la plus grande confiance. Ils descendirent 
h 3IontpelIier, non dans une auberge (1), mais dans une petite 
maison particulière située en bon air, et appVopriée pour im 
liomme qui venait consulter la faculté. Elle leur avait été pro¬ 
curée par 31. l’radier, aumônier du régiment de Vermaudois, 
alors en garnison h 3fonlpellier, que Charles Bonaparte avait 
connu à Ajaccio, oîi ce régiment avait été aussi en garnison 
quelques années auparavant. Joseph avait écrit A 31. Pradicr, de 
la part de son père, d’Aix, dès que le voyage de 3IontpelIier 
fut résolu. 

« 31'"*^ de Permon (mère de la duchesse d’Ahi'antès) fut faci¬ 
lement instruite de l’arrivée de 31. Bonaparle à iMontpellier, 
l)ar les officiers du l'égiment qu’elle recevait. Elle tenait une 
bonne maison dans riiôtel d’Aigrefeiiille. Dès qu’elle sut l’ar¬ 
rivée de son compatriote, elle s’empressa de le visiter, de lui 
faire toutes les offres de services imaginables, et, plus que tout 
cela, de lui tenir bonne et fidèle compagnie prosciue tous les 
jours. Lorsque, malgré tous ses etforts et ceux des trois plus 
illustres médecins de 3Ionlpellier, i»arini lesquels nous pou¬ 
vons nommer 31. Sabütier, 31. Charles Bonaparle succomha à 
sa maladie, il est vrai de dire que 3P"® de Permon vint arra- 

(1) Il ne faut pas oul-tior que ce récit est une réfnlalion ou plutrU 
une rectification d’un passage des Mémoires de la ducties-e d’Alirantès, 
rectification fort honorable pour la famiUe de Uermon. 
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cliei' Sun nis ei son Ijeaii-l'rèrc de celte maison de deuil; qu'elle 
leur donna tomes les consolations qu'ils eussent pu recevoir de 
leur mère; qu’elle les iransnorla dans sa voiture, dans sa mai¬ 
son; qu’ils y turent traités avec les soins les plus tendres cl les 
plus délicats de la part de de Pcraion, qui était liien la 
femme la meilleure qu’il fut possible de rencontrer. On conçoit 
qu'une telle femme n’cfil pas épargné l’argent si Joseph Bona 
parte en eiit eu besoin; mais, sortant de son pays et arreté à 
Montpellier par la maladie de son père, il trouvait à sa mort 
l’argent destiné au voyage de l’aris cl de Cliàlons, et à son re¬ 
tour chez lui. Ainsi, de Permon ne fut pas dans le cas de 
donner des secours pécunaires, parce que niM. Bonaiiarteiière, 
ni M. Bonaparte lils n’en eurent besoin. M“‘® de Permon fit 
beaiicoui) plus, dans cette circonstance, que si elle eiit donné 
une grande partie de sa fortune, etc. » 

Napoléon, en apprenant par son grand-oncle, l’arcliidiucre 
Lucien, la mort de son père. lui écrivil, de sa petite chambre 
du quai Couti, la lettre suivante, datée du ;28 mars 1785 : 

<c Mon cher oncle, il serait inutile d'essayer de vous expri¬ 
mer la douleur profonde que j’ai ressentie du malheur que 
nous venons d'citroiiver. Nous avons perdu en lui un père, et 
Dieu sait quel père ! Tout nous fait voir qu’il était le seul sou¬ 
tien de notre jeunesse. Vous avez perdu en lui un neveu oi)éis- 
sani et pénétré de reconnaissance. Ah! vous sentez mieux que 
je ne saurais l’exprimer combien il vous aimait. Notre pays, 
j’ose le dire, a perdu en lui un citoyen zélé, éclairé et désinté¬ 
ressé. Le poste honorable auquel ses concitoyens l’avaient si 
souvent élevé, indique assez la confiance qu’ils mettaient en 
lui ; et, cependant, dans quel pays le ciel a-t-il voulu qu’il 
rendit son dernier soupir? A une distance de cent lieues de sa 
famille, sur une terre étrangère, parmi un peuiile indifférent à 
son existence, loin de tout ce qui lui était le plus cher! Un fils, 
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il est vrai, l’a assisté dans ce lorrilde nioment; grande conso¬ 
lation pour lui, sans doute, mais certainement pas comparable 
au bonheur mélancolique (|u’il eût éprouvé s’il eût tini sa car¬ 
rière dans son pays, entouré de sa femme et de sa famille. 
Ainsi l’avait ordonné l’Étre siqu’emc! Sa volonté est immuable! 
Lui seul peut nous consoler! En nous enlevant, hélas! ce qui 
était le plus cher, il nous a du moins laissé ceux qui seuls peu¬ 
vent le remplacer. 

« Daignez donc être pour nous le père que nous avons perdu. 
Notre amour, notre recojmaissance vous seront acquis en pro¬ 
portion d’un si grand sacfitice. 

« Je finis en vous souhaitant une santé aussi bonne que la 
mienne, » 


Le même jour il écrivit également à sa mère : 


K >la chère mère, c’est seulement aujourd’hui que le temps 
a suffisamment calmé ma douleur, iiour me permettre de vous 
expiiiner ma reconnaissance iioiir toutes les bontés dont vous 
m’avez toujours comblé. Il faut vous consoler, chère mère, les 
circonstances le veulent : nous redoublerons d’atïcclion et de 
dévouement envers vous, liop heureux si, [lai* notre soumis¬ 
sion, nous pouvons vous lairc oublier, en partie, la perle inap- 

» 

préciable d’un mari adoré. 

(f Je termine ma lettre, chère mère, ma douleur me l'ordonne, 
mais c’est en vous tiriani de calmer la vtMrc. IMa santé est ex¬ 
cellente ; tous les joui’s je prie le ciel de vous en accorder une 
aussi bonne. Présentez mes respects à Zia Gertrude, 31iiiana 
Severia, Miiiana Eesch, etc.» 

« P.-S. — La reine de France est accouchée d’un jJiincc le 
27 mars à sept heures du soir. Ou lui a donné le nom de duc 
de Normandie. » 

Du quai Conli, Napoléon revenait à sa cellule de fEcole mili- 







t taire d’oii sa pensée peut-être franchissant l’espace, allait se 
t perdre sur la cime des Alpes ou dans les plaines sablonneuses 
» de rOrienU 

En septembre 1785, le jeune élève passa le plus brillant 

• examen. Fort remarqué par rilliistrc mathématicien Laplace, 
; il fut inscrit le premier sur la liste de nomination soumise au 
' Moi pour le grade de lieutenant d’artillerie. Le 10 octobre il 
: reçut son brevet. La promotion était de cinquante-huit officiers. 

. Il eut ordre de rejoindre le régiment de la Fère-Artillerie, 

Deux mois auparavant, pendant les fortes chaleurs de l’été. 
Napoléon avait été sur le point de se noyer dans la Seine. Il 

• venait de quitter les Permon et sa chère petite chambre du 

• quai Conti, il imagina, avant de rentrer à l'École, de se baigner 
. et de faire une pleine eau. « Une crampe, disait-il un jour 

au docteur Anlohiarcbi, en lui contant cette aventure, 
une crampe me prit pendant que je nageais; après quelques 
> ctforts jnuliles, je sentis que je coulais au fond de reau. 

, réprouvai de vives angoisses et je perdis comiais.sancc; mais 
le courant de la rivière me rejeta sur le bord, et je restai 
étendu je ne sais combien de temps. Je fus enfin rappelé à la 
vie par mes camarades qui me reconnurent par hasard. 
IVPayanE vu disiiaraître au milieu de la rivière ils m’avaient cru 
perdu. » 

G’esl un beau jour pour un jeune officier que celui oh il 
revêt son premier uniforme. Napoléon, dès qu’il put obtenir de 
son tailleur une tenue complète, se hâta de courir chez ses 
amis du quai de CoiUi. Il parait que sa tournure prêtait alors 
’ beaucoup à la plaisanterie, cl que les jamltes grêles du nouveau 
lieutenant, ballottant dans de vastes bottes à tiges, rendaient 
sa démarche des plus amusantes. de Permon le voyant 

' entrer ne put réprimer un fou rire dont elle ne chercha 

• 

' même pas à dissimuler la cause, Napoléon, contraiié de relïêl 
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produit, veiil imposer silence à l:i jeune fille et lui dit : — On 
voit bien que vous n’ètes qu’une petite pensionnaire. — Et 
vous, un chat liottd, reprend aussitôt celle-ci avec beaucoup 
d'à-propos. Napoléon battu, résolut de se venger en lioinmc 
d'esprit. II bit cherclier un joli volume contenant le conte du 
chat l)otlé et un jouet représentant le principal personnage du 
conte courant devant la voiture du marquis de Garahas, et les 
apporta à la jolie rieuse. 

Une autre anecdote {ilus sérieuse. 

Pendant son séjour à l’École militaire de Paris, le jeune 
Naiioléon soumit au marquis de Timhurne, alors chel‘ de cet 
établissement, un plan de réforme oîi se trouvait entre autres 
choses, ce qui suit : 

— Ne vaudrait-il pas mieux astreindre les élôves à se servir 
cux-nièmes, c’est-à-ilire moins leur petite cuisine qu’ils ne 
feraient pas, leur taire manger du pain de munition ou d’nn 
autre qui en aiiprocherait ? — Les hahiluer à battre, brosser 
leurs liabiis — à nettoyer leurs souliers et leurs bottes, puis¬ 
qu’ils sont pauvres et destinés au service militaire? N’est-ce 
pas la seule éducation qu'il faudrait leur donner? — Assujettis 
à une vie sobre, ils en deviendraient plus robustes, sauraient 
braver les intempéries des saisons, supporter avec courage les 
fatigues (le la guerre, et inspirer un respect et un dévouement 
aveugleaiLx soldats qui seraient sous leurs ordres. » 

Déjà per(;aieiit chez l'élève, les idées d’organisation justes et 
fortes (|ui devaient être bientôt mises en pratique par le 
maître. 
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Voici comment Ini-môme indiquait son adresse : Buona- 
parte, fils cadet, gentilhomme à l’École royale militaire de 
Paris. 

4_Ine fois sur le trône. Napoléon ne perdit jamais de vue les 
é(‘oles militaires. Il établit un prytanée à Saiut-Gyr, et en 1808, 











il y transporla i’écolc de ForüaineJjk'an. Il se rendait souvent 
dans ces établissements oîi il faisait des visites, on peut dire, à 
rimpromptu. Il interrogeait lui-inôme les élèves, grondait ccn.v 
sur lesquels on lui donnait de mauvais renseignements. U 
existe encore un ancien officier de hussards, aide de camp du 
roi Jérôme, en 1815, à Waterloo, élève du Ik'ytanéc dans les 
dernières années du Consjilal, et qui se souvient parfai¬ 
tement de la joie qu’on ressentait dans l’école, lorsque tout h 
coup on annonçait la visite de Napoléon, Le Consul, qui con¬ 
naissait particulièrement la famille de cel élève, ne manquait 
jamais de lui adresser la parole en lui pinçant l’oreille, ce dont 
il était Irès-fier. 

ün jour (en 1806), le ministre de la guerre, qui envoyait à 
l’Empereur ses rapports sur les écoles militaires, lui rendit 
compte que deux élèves de Fontainebleau , nommés Deia- 
moussav et Toiivard s’étaient battus'en duel avec les baguettes 
de leurs fusils qu’ils avaient aiguisées. ï.c ministre concluait à 
leur renvoi. Napoléon écrivit en marge du rapport : — les mettre 
en prison pour quinze jours. Une autre fois (le 7 août 1806), 
il écrivit au général Dejean : — « Le Prytanéc de SaiiU-Cyr va 
mal, comme il est placé dans les attributions du ministre de la 
guerre, je désire que vous vous y transportiez un jour oh l’on 
ne vous y attendra pas. On m’assure qu’il y a malpropreté et 
peu de discipline. » 

Lorsque Napoléon fonda cette école de Saint-Cyr, il écrivit h 
M, de Gliampagny (du camp de Roulognc, lO aofil 1806) : — 
« Mon intention est que l’école de Saint-Cyr soit une école mi¬ 
litaire; qu’il n’y entre que des fils de militaires; qu’on y soit 
admis gratis; qu’on l’arrange pour six cents élèves; qu’elle 
soit le premier degré de l’école de Fontaine]deaii ; que le com¬ 
mandant de l’école rende compte directement au ministre de 
l’intérieur; mais qu’elle soit sons riuspeetion du commandant 
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de l’école de Fontainebleau, qui l’inspectera deux ou trois lois 
par an, et qui rendra compte de son inspection au ministre de 
l’intérieur. » 

Pendant les dernières années du rèsnc du malheureux 
Louis XVI, la mode était aux aérostats. Kn 1784, Blanchard, 
à l'aide d’un ballon pourvu d’ailes, espéra pouvoir se diriger 
dans l’air. 

Le Ch a m [Mie- Mar s .fui choisi pour cette cxiiéricncc, qui de¬ 
vait avoir lieu le 2 mars lT8i. Au momenl oh la machine allait 
être mise en mouvement, un incident, auquel on était loin de 
s’attendre, se [iroduisit tout à coup. Un jeune oliicier d’ariit- 
leric, sortant de l’École militaire, l’éiiée à la main, se jeta dans 
la nacelle, ayant fait avec scs camarades ie pari d’y monter de 
force. Repoussé, il hlessa l’aéronaule à la main ; niais la na¬ 
celle fut disloquée. Blanchard partit cependant et fit quelques 
évolutions dans l’air, Lo jeune olïicier gagna son pari, mais fui 
arrêté et conduit en prison. 

l\tr la suite, on a [irétendu que cet étourdi n’était autre que 
Napoléon, Le fait est complètement faux. D’abord le futur em¬ 
pereur n’cnlra à l’École militaire qu’en octobre n8i, et ce fait 
se produisit en mars de cette même année ; ensuite une pareille 
folie était loin du caractère et des liabiludcs du jeune Bona¬ 
parte alors déjà calme et rélléchi. 
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Napoléon officier d'artillerie. 




SoMHAïuE. — Napoléorf à Valence. — Le billet de logement. — Le maître île 
danse.—^ Le traiteur Faure. — Anecdotes, — Départ pour I.yon et Douai. 

— Napoléon à Auxonne. — Le lieu tenant-général du Teil. — Le sergent 
Floret. “ Anecdotes. “ Le quatrième codicille du testament. — 3Ia- 
nière de vivre de Napoléon. — Le tailleur Uiautte. — Détour en Corse. 

— Napoléon, lieutenant en premier au -4®d*arlillerie à Valence. — Louis 
Bonaparte. — Anecdote, — Le serment civique. — La pauvresse. — 
Napoléon, adjutlanl-major, puis commandant d*un bataillon Corse. — 

11 est nommé capitaine en second au 4c régiment d'artillerie. — Son 
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brevet. — Il outre-passe les délais de son congé. — Affaire du Jeu do 
quille *à Ajaccio. — La solde du capitaine d’arlinerie. — Séjour de 
Napoléon à Paris, —■ Les 20 juin cl 10 août 1792, — Départ do Napo¬ 
léon et d’Êlisapoiir la Corse. —Les Marseillais à Ajaccio. —Le général 
Casablanca, — L’expédition de Sardaigne. — Anecdotes. — Les Bona¬ 
parte forcés de quitter la Corse en mai 1793. — La famille s’installe à 
Marseille. Le souper de Bcaiicairc. — Le siège de Touloii. — (]ar- 
teaux. — Dugominier. —Le général du Toi! frère tic celui d’Auxonne. 
Anecdotes et lettres. — Napoléon, chef de brigafle, puis général. — Sa 
mission .sur les côtes do la Méditerranée. 


Napoléon quitla Paris à la fin d’octoiire 1785, et se rendit à 
Valence avec un de ses camarades de rKeole militaire, comme 
lui, lieutenant d’artillerie au régiment de !a Père. Cq camarade 












Ils arrivèl’cnl à Lyon le :2o uclobre, par des voilures publiques 
faisant le service de diligences de l’arls, et qu’on apjjclait les 
Tunjotiues. Ils dcscciidirenl à i’auberge [très le luircau des 
voitures. Ils portaient encore l'iinilorine des élèves de rÉcote 
militaire. Ayant assez jicu d’argent Puii et rautre, et désirant 
rester quelques jours dans la seconde ville du royaume pour la 
bien connaître, ils ne tardèrent pas à sc trouver un peu à court. 
Ils étaient assez embarrassés pour continuer leur roule sur 
Valence, lorsque leur bonne étoile leur fil rencontrer, un 
matin qu’ils revenaient de Fourvières, M. liarlet, ancien secré¬ 
taire de M. de Marl)œuf. îl reconnut le jeune Napoléon (|u’il 
avait vu souvent à Paris, emmena les deux amis dîner cbez lui 
et leur fournit les movens de continuer leur vovage, lls-restè' 
rent Jusipi’au commencement de novembre à Lyon, et en par- 
tireul, à pied, pour aller coucher à Vienne, la bourse à peu 
près aussi légère qu’avant la rencontre de M. lîarlct. 

ils an’ivèreni le 2 novembre à Valence oîi ils reçurent, à 
leur arrivée, ini billet de logement ainsi conçu : 

« Au nom du Uoi, mademoiselle Claudine Bou, propriétaire 
du café du Cercle, est sommée de loger pour une Ibis, deux 
liculenaiits en second au régiment roval d’artillerie de la Fère, 

C-* ^ ^ 

et de leur fournir ce que de droit. » 

Et [ilus bas : 

A mademoiselle Bou, à l’angle de la grande rue du Crois¬ 
sant, à Valence (Dauphiné). 

Installé dans sa nouvelle garnison, Napoléon fut trouver 
l’abbé de Tardiron, ancien abbé général de l’ordre de *Saint- 
Ruf, auquel il avait été rocommandé par M. ljarlcl,donL 
nous venons de i)arler un peu plus haut. Le bon ecclé¬ 
siastique accueillit le jeune lieutenant avec bcaucou]) de bien¬ 
veillance, l’engagea à le venir voir, à passer les soirées avec 
îui et même à partager ses soupers. Il le tn‘é.senta dans plu- 












siciii’s üiîtisotis (.le la ville, et chez M*"'* du Colombier, femme 
Ibrl aimable, qui habitait une jolie campagne appelée Basseaux, 
siiuéc [très de Valence. L’abbé de Saiat-Ruf s’y rendait dans 
sa voiture ci conduisait souvent avec lui Napoléon, dont le 
caractère lui convenait. Le jeune oflicicr, à peine âgé de dix- 
sept ans, s'éprit d’une tendre passion pour la tille de >1“'® du 
Colombier, qui devint par la suite M*"® de Bressieux, et qui 
avait alors à peu près son âge. Il allait très-souvent h pied 
au château de Basseaux. Tous deux se donnaient de tendres 
rendez-vous, et leur plus grand plaisir consistait alors à man¬ 
ger des cerises ensemble. 

11 n’oublia jamais M*'® du Colombier. En 1804, étant à son 

m 

{luarticr général du camp de Boulogne, au pont de Briques, il 
lui écrivit (20 août) : 

« Madame, votre lettre m’a été fort agréable. Le souvenir de 

M*"® votre mère et le vôtre m’ont tonjonrs intéressé. Je saisis 

la première circonstance pour être utile h votre frère. Je vois, 

par votre lettre, que vous demeurez près de Jjvon ; j’ai donc 

des reproches îi vous faire de ne pas y être venue pendant (luc 

■ 

j’y étais, car j’aurai toujours un grand plaisir à vous voir. Soyez 
persuadée du désir que j’ai de vous être agréable. » 

Napoléon voulut apprendre à danser, afin de pouvoir inviter, 
pendant les bals de Thiver, la jeune personne objet de sa ten¬ 
dresse. Il se décida h prendre un maitre. Ce fut un nommé 
Dautel qui eut le privilège d’initier rofiieier d ailillerie à l’art 
chorégraphique. II parait que le jeune iieuteuant fit aussi i)cu 
de progrès dans cet art que (jans celui déjà calligraphie. 

Dautel, (piand vint la révolution de 1780, voyant que per¬ 
sonne n’avait plus guère de cœur à la danse, an milieu du ca- 
lîtclysme social dans lequel on entrait, se décida à abandumier 
sa pochette et son talent pour saisir avec emiu*cssement une 
petite place de commis dans une perception. En peu plus lard 
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il obtint un modique emploi à la direction des postes de Va¬ 
lence. Vers la fm de 1808, âgé et hors d’état de pourvoir à son 
entretien, le père liautel se hasarda à écrire à rEmpereur le 
très-laconique placet suivant : 

« Sire, celui qui vous a lait l'aire le premier pas dans le 

monde, se recommande à votre générosité. 

« Dai tel, 

« Ancien niaitre «Je danse à Valence. » 

L’Empereur rit heaucoui» du placet et de sa forme spirituelle, 
il s’empressa de faire prévenir son ancien professeur de grâces, 
(pril était nommé à un emploi de contrôleur dans Tadmiiiislra- 
lion des droits réunis. Mallieiireusement le. pauvre Dante! ne 
put jouir de celte laveur de son ancien élève, il mourut le 
D'' janvier 1800. 

Napoléon allait fort souvent faire visite, à Valence, à riivéquc 
qui avait comui beaucoup son grand-oncle, l’archidiacre Lu¬ 
cien, dont il aimait h parler. Un jour, le jeune lieutenant dit au 
prélat qu’un de ses ancêtres avait été canonisé à Bologne. — 

f 

Mon enfant, lui dit l’Iilvêque, voilà un licl exemple à suivre ; 
so!igoz-y, un trône dans le ciel ! — Ah! Monseigneur, reprend 
aussitôt Napoléon, si, en attendant, vous pouviez me faire pas¬ 
ser capitaine ? 

Le futur empereur s’était si l>icn trouvé de riiospitalité par 
bille! de logement de M"*^ Bon, qu’il loua une chambre au pre¬ 
mier étage, sur le devant, à côté d’une salle de Idllard dépen¬ 
dant du café situé au rez-de-chaussée, et doni celle demoiselle 

« 

Bon était la propnétairc exploitante. Celte maison est encore 
debout, elle fait l’angle de la Grande-IUic et de celle du Crois-’ 
sani, et porte le if 4. Elle fut vendue, le 10 juillet -1801, pitr sa 
propriétaire à un M. Eiéron, avom* près le trilmnal civil, (pii 
’occiqiail on 

Quoiqu'il habitât auprès du café, N<»potéon y entrait rare- 
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aieni, il [H'élëi'ait faire de longues séances au cabinet littéraire, 
tenu par un M. Aurel, et oti se trouvait un salon particulier an 
rcz-de-ciiaiissée, destiné aux. ofliciers d’artilîerie, à l’exclusion 
de toutes autres personnes. Ce cabinet, situé à l’angle de la 
Grande*Ruc et de la place des Clercs, faisait partie de la maison 
Faure, près de la maison Bou. 

Là, se rendaient assez fréquemment aitssi d’autres ofticiers 

du régiment de la Fère-Artillerie, dont plusieurs, grâce un peu 
« 

à leurs talents et beaucoup à leur ancien camarade, marquèrent 
par la suile dans les armées françaises. Nous citerons parnii 
eii.x l^a Riboissière et Sorbier, tous deux, plus lard, inspecteurs 
généraux d’arlillerie ; Hédouviile, un des ministres plénipoten¬ 
tiaires de rEinpire, avec lequel Napoléon avait aloi's souvent 
de longues discussions poliltques; Malet, frère de celui qui fut 
fusillé à la suite de réchaulfourée de la lin de 1815 à i\iris; 
Marescot, un des généraux distingués de l’èré impériale ; le 
colonel Bussy, aide de camp de rEmperciir en 1814. 

Napoléon prenait ses repas, avec les lieutenants, chez un 
sieur Geny, à l’Iiôtel des Tro/.'i-Pbyeoui*, rue l^érollerie; mais 
lors(iu’il y avait iin dîner de corps ou de gala, les ofliciers d’ar¬ 
lillerie se rendaient chez Faure, alors le cuisinier en vogue de 
Valence, et dont riiôtel, celui de VÉcu-de-France jouissait, 
pour sa cuisine, d’iine réputation méritée. C’iHail là ({ue les (-a- 
I)iiai! les, tilus forUmés que les lieuicnants, prenaient leur 
pension. 

Devenu empereur, Napoléon conserva bon souvenir des dinei'S 
de Faure; car, en 1811, recevant les dépnlations des départe¬ 
ments, i! alla droit au maire de Valence, M. Planta, président 
des délégués de la Drôme, et lui dit eu soui’iaid : 

— Eh bien! Monsieur Planta, comment se portent vos com¬ 
patriotes? Sont-ils toujours aussi gourmands que de mou 
temps ? 
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Ia‘ maire, tout interloqué et Ijieii loin de s’auendre à une 
semlilaljle (|iiestiüii, ieilbiUia plutfM qu’il ne réjïonilil : 

“ Mais, Sire, je ne sais. 

— Kt le restaurateur de VEtu-de-France, ajouta gaienieiiL 
l’Empereur. lait-il toujours ces excellents pâtés,' grâce aux¬ 
quels son établissement ne désemplissait pas? Ab! ail! Faure 
est une des célébrités de Valence, et, à ce titre je ne l’ai pas 
oublié. 

Après celle tilaisanlerie faite avec l’aniénilé que Najioléon 
savait inellre dans sa conversation, lorsqu’il le voulait, il posa 
à la députation d’importantes questions, jirouvant au maire et 
aux délégués de la Valence que les petits [làlés et les dîners de 
VÉcn~de-France il vimml pas les seuls souvenirs qu’il eut coti- 
servés du département de la Drôme. 

i‘endant son séjour à Valence, Napoléon voulut rédiger une 
liiÿtoire politique, civile et militaire de la Corse, à laquelle il 
avait songé dès les derniers moments de son séjour à l’École 
de Brienne, ainsi que le prouve la lettre à son i»ère que nous 
avons rapportée plus liant. 

Nous avons dit que Napoléon était un détestable calligraphe, 
il n'était guère tdus halnle sur l’orthograplie, ainsi (pic le 
[u’ouve celle du billet suivant, écrit à un libraire de Genève, 
Paul Barde, à propos de l’ouvrage dont il s’occiq*ait : 

« Je vous privai également de m’envoyer les '^2 derniers 
volumes de i’ilisloire des révolutions de la Corse, par l’abbé 
Germanes. Je vous serais obligé do me donner note des ou¬ 
vrages que vous avez sur lisle de Corse, ouque vous imiirriez 
me procurer ])romptement. Jenlent votre repense pour vous 
envoyer largent à (luoi celà montera. Vous pouvez madresser 
votre lettre : A Monsieur de Bnoiiaparlc oflicicr d’artillerie au 
régiment de la Fèi'e, en garnison à V'alence, en Daupliiné. » 

Du reste, Bonaparte écrivait rarement lui-mèmc (.t, dès qu’il 














put avoir un secrétaire, il dicta. On connaît peu de lettres en¬ 
tières de sa main. Le roi Jérôme, dans la précieuse collection 
de ses documents liisioriques, n’a cpie deux. lettres de quel¬ 
ques lignes écrites par son Irèro, et elles sont h peu près indé- 
c! 

Au mois d’aoùt 1780, le second liataillon de la Fère-Artil- 
lerie, reçut l’oi'dre de se l’endre à Lyon pour réprimer une 
émeute dite des deux sous. Ce lialaitlon dont Napoléon faisait 
partie, ari'iva i\ t.yon le 15 août, ainsi qu'un cscadi'on de chas¬ 
seurs du Gévaiidan, et un bataillon du régiment Roval-la-Ma- 
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rine. Après une revue passée sur la place des Terreaux, les 
troupes furent envoyées : les chasseurs à la Guillotière, l’iu- 
fanterie à la Croix-Rousse et rartilleric à Vaise. 

Les officiers furent logés militairement chez les principaux 
négociants de la ville. M. de Buonajjarfe reçut un billet de 
logement pour se reudre dans une maison située à la monté<> 
de Montriboul, maison que possédait encore, en 1840, ma¬ 
dame Blanc. Cette dame Blanc, femme d’environ cinquante ans, 
en 1786, et fort aimable, était veuve d'un ancien fonctionnaire 
de la cour des monnaies de Lyon. Elle avait une assez jolie for¬ 
tune, mais elle était mère de sept filles qu’il fiillail élever et doter. 

Le jeune officier se plut beaucoup chez sa nouvelle hôtesse. 
Il sortait peu, excepté pour son service, ou pour faire quelques 
promenades avec des Mazis. Il passait souvent ses soirées 
chez madame Blanc qui recevait peu de monde, mais des per¬ 
sonnes fort bien. Au nombre des babil nés de ce iietit salon 
intime, dans lequel Napoléon avait été admis, se trouvait 
M. Lecamus, membre de l’Académie do Lyon, littérateur dis¬ 
tingué. 

Les troubles de Lyon paraissant apaisés, et la ville, qui avait 
scs franchises et ne recevait pas garnison, ayant {laru désirei’ 
voir partir les troupes du roi, le deuxième bataillon de la Fèrc- 


Artillerie reçut son ordre pour gagner Itotiai, ville sur l.'Ujuelle 
le reste du régiiuent était en uiarelie. 

Napoléon quitta Lyon le 21 septembre, y ayant passé trente- 
six jours. Eu partant il écrivit h son oncle, plus tard cardinal 
Fescli, une lougifc lettre oii l’on trouve ce |)assnge : 

« -le quitte Lyon avec jtlus de peine encore que Valence ; je 
me trouvais si bien dans cette ville, qu’il me semiile que j’au¬ 
rais voulu y passer ma vie: mais il tant, suivre sa destinée, et 
surtout se plier aux exigences de son état : un soldai ne doit 
l>oint s’attacher à autre chose que son drapeau. » 

Napoléon, lorsqu’il écrivait celle dernière phrase, avait quel¬ 
ques jours de plus que dix-sept ans. 

Le bataillon du lieutenant Bonaparte arriva è Douai le 17 oc¬ 
tobre 1786. 

Nous ne saurions dire combien de temps Napoléon resta à 
Douai ; mais, ce qu’it y a de positif, c’est qu’il était en Eorso 
au commencement d’avril 1787, puisqu’il existe une lellre 
fort curieuse et pleine de fautes d’orthographe, écrite par lui le 
f®'' de ce mois à un médecin célèbre de Lausanne, le docteur 
Tissot. 

En passant h Paris pour se rendre dans son pays natal, le jeune 
officier descendit à l’iiôtel de Clierbourg, rue du Four-Saint- 
Monoré, qui existe encore aujourd'hui, près des Halles, et il pro¬ 
fita de ce passage dans la caiiitale pour aller voir l’abbé Kaynal 
auquel il remit le commencement de son ouvrage sur la Corse. 

Après avoir pris connaissance du mamisci’it de Napoléon, 
iidilnlé : Estais sur les révnlutidus de la Corse, l’abbé Ravna! 
le fil lire à Jlirabean, et écrivit à Bonaparte : 

« l.e comte de Jlirabeaii, auquel j’ai envoyé votre écrit, me 
charge de vous engager au voyage de Paris; et il ajoute : l’écrit 
que vous m’avez envoyé est parsemé de traits qui décèlent un 
esprit supérieur. » 
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li esi h remarquer que Mirabeau se irouvaiit. dans sa 
jeunesse, en garnison en Corse avee son rdginienf, avait com¬ 
posé lui-même un livre.sur !(î même sujet et ayant un titre 
identique. L’mi et l’autre de ces ouvrages, d’après le roi 
Joseph, auraient été perdus. Celui de Napoléon était écrit 
avec une grande chaleur'patriotique et à la manière do Jean- 
Jacques Housseau, alors son auteur favori. 

Bqiirrienne a prétendu, dans ses Mémoires fort peu véri¬ 
diques, que Louis Bonaparte, étant avec son frère, avait pris 
copie de ce petit ouvrage, mais le roi Louis, dans une réfuta¬ 
tion manuscrite du livre dè Bourrienne, affirme le contraire, 
faisant observer qu’à l’époque dont i! est question, ii ifavait 
encore que onze ans. 

Napoléon s’arrêta à Valence, et passa quelques jours dans 
celte ville oîi il avait laissé de très-bons souvenirs et beaucoup 
d’aîTectious. M"® Bon, heureuse de revoir son ancien locataire, 
s’empressa de mettre à sa disposition la petite chambre qu’il 
avait occupée Tannée précédente. Il se dirigea ensuite sur Mar¬ 
seille vers la lin de février, et s’embarqua pour Ajaccio. Il rcsi:t 
pendant l’année 1787, presque tout entière, dans son pays 
natal. Lorsqu’on avril 1788, il revînt en France, son régiment, 
croyons-nous, avait quitté Douai et se trouvait h Auxoïme. 
Après un court séjour h Valence, Napoléon y rejoignit son ba¬ 
taillon le 1®’" mai. 


L’école d’Auxonne était alors commandée par le baron du 
Teil, Tun des officiers généraux les plus distingués de l’artil¬ 
lerie. Quelques jours après son arrivée, le jeune lieutenant 
étant chez le général, se trouva engagé dans une conversation 
sérieuse, dont l’arme de l’artillerie était le sujet. Bonaparte 
développa des idées fortes et justes avec tant de netteté, de 
lucidité, et avec une telle logique, que le général en fut frappé, 
ü le lit inviter à le venir voir et causa de nouveau longuement 
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avt'c lui. î.c recoiinaissaiil supérieiu' Umi ce (ju’il avait iymi- 
coniré jusqu’alors en oflkiers de sou ariw, il lui confia (l>ieu 
que Napoléon fût encore un simple lieulenaul), la direclion du 
polygone. 

Le baron du Teil était assez sévère. Un jour, tfayant pas 
trouvé que des instructions données par lui eussent été exéru- 
lées h la lettre, il mit aux arrêts le lieutenant Bo!iai)arte et en 
prison un sergent nommé Floret, son sotivenfes, comme on dit en 
termes militaires. A la première campagne de Saxe, ce Floret 
était capitaine d’artillerie au régiment à pied. Dans une 
manœuvre devant l’Empereur, sa batterie n’arrive pas assez 
rapidement pour entrer en ligne, Napoléon s’en aperçoit, et le 
reconnaissant:—M. Floret, lui crie-t-il, votre batterie est 
toujours en retard, je vous ferai arrêter h la tète de votre com¬ 
pagnie. — Sire, reprend avec beaucoup (respril et d’à-propos 
le capitaine Floret, si vous me faites ari'êier, ce ne sera pas le 
moyen de me faire aller plus vite. Deux jours après, l’Emijereui* 
le trouvant au bivouac, s’approche, vient causer amicalement 
avec lui et lui demandes’il se souvient de là punition inlligée par le 
général du Teil, li Auxonne. — ïe rappelles-tu, lui dit-il, que 
le sergent Floret fut mis huit jours en prison, et le lieutenant 
Bonaparte vingt-quatre heures aux arrêts? — Oui, certes, re¬ 
prend Floret, vous avez toujours été plus heureux ((ue moi. » 

Le général du l’eil avait une telle estime pour Napoléon, que 
le prince de Coudé, gouverneur de la Bourgogne, étant venu h 
Auxonne, le général désigna le lieutenant Bonaparte pour être 
attaché au prince pendant son séjour dans la ville, ce dont le 
jeune homme fut très-flatté et très-fier. 

Plus tard, le général lui donna une nouvelle preuv'c de con¬ 
fiance en le prenant pour son aide de camp dans une circon¬ 
stance grave, une émeute populaire (jui avait éclaté les 1D et 
tîü juillet 1781). 



















(/est ee m^me géiUM’al du Teü qui en 1790, se irouvani en 
(:ice d’iine sédilion miiilaire, et menacé par des soldats, vocifé¬ 
rant : — Tuons le général, ce ne sera qu’m! aristocrate de 
moins, s élança au milieu d’eux en s’écriant : — (lui, tuez le 
général, ce ne sera qu’un aristocrate de moins, mais vous serez 
mille jean f.de plus. Cette virulente apdstroidie, tit rentrer 
les mutins dans le devoir. Quatre ans plus tard, du Tetl, traduit 
devant la commission laH^oIntioimaire de Lyon, devenait une 
de ses victimes. 

Il ne faut pas confondre l’ancien commandant de l’école 
d’Âiixonnc, Pierre baron du Teü, avec son frère le chevalier 
Jean du Teil, comme lui lieutenant général d’ariillei'ie et que 
nous trouverons au siège de Toulon en 1793. 

Napoléon avait une i)rofon(le vénération pour le commandant 
de l’école d’Auxonne; il le voyait Irès-sonvcnl. Kn 1791, reve¬ 
nant d’un congé dont il avait été jouir en Corse, il fut passer 
quelques jours au cliûtcau de Pommiers près la côte Saint- 
André, propriété du général. Lorsque le jeune officier quitia 
le baron du Tcil, qu’il n’oulilia jamais, ce dernier dit : — (Test 
un oflieier de génie, il fera ]iarler de lui, Dieu veuille que ce 
soit en bien ! Plus d’une fois Napoléon a répété à dÜTérentes 
personnes, même quand il était sur le trône impérial : — (Test 
le général du Teil liiii m’a appris h oliéir et à commander. 
Trente ans plus tard cl malgré tous les événements ijui s’é- 
taicni succédé pendant la jirodigieusc épocpie comprenant la 
fm du dix-huitième siècle et le commencement dn dix-neu¬ 
vième, Napoléon prouvait une deimière fois, dans nn moment 
solennel combien il avait la mémoire du cœur. Il inscrivait au 
quatrième codicille de son testament daté du rocher de Sainte- 
Hélène, ces mots aussi honorables i»our celui qui les a inspirés 
que pour celui qui les a écrits: 

« Nous léguons au fils, ou peiit-üls du liaron du Teil, Üeute- 




liant gi^iK^’al (raiiillerie, ancien seigneur de Sainl-Ândi\‘, qui 
a commande^ rdcolc d’xViixonne avant la Kévoluîion, la sonnnc 
tie 100,000 francs, comme souvenir de reconnaissance pour les 
soins que ce l>rave général a pris de nous, lorsque nous étions 
comme lieiilenant et ('apilaine sous ses ordres. » 

Pendant qu'il élait en garnison à Auxonne, Napoléon liabila 
avec les autres ofïiciers de son lialaillon, un pavillon situé en 
face l’ancien moulin appelé Béchau. Afin d’étre moins diirangé 
dans ses éludes et dans ses méditations, il avait en outre loué 
un cabinet (rés-reliré dans une maison ÎOial, riiez un M, Lom¬ 
bard, |>rofesseur à l'école d’arlilierie, lequel dit un jour en 
parlant de lui : —Ce jeune oflieierira loin. [I mangeait chez un 
M. AiimoiU, en face le cabinei de la maison IHial. 

Quand vint la belle saison, il adopta comme lien de prome¬ 
nade, le joli village siliié à quelques kilomètres de la ville, 
Villers-Boli. Il aimait h se reposer sous un très-beau lilleul 
]danté î'i l’éjioquc du ministère dn duc de Suily et auquel on 
avait donné le nom de rillustre ministre du Béarnais. Quel- 
s aussi, il suivait une gTaiide chaussée à rextrémité 
du pont sur la Saône. Là se trouvait une ciiaumière jiiltorcs- 
quement .située oh il se faisait servir du laitage. Plus lard, 
cette chaumière fut appelée C’u/c Bonaparte, nom qu’elle a 
conservé. 

Le jeune lieutenant élait fort studieux, lort rangé et (rès- 
robre.II écrivait en juillet I7S8 à un ami de sa famille : —«f Je 
n’ai d'antre ressource <iiic mon travail, je m’habille seulement 
îine fois la semaine. Je dors très-peu depuis ma maladie, c'esi 
ineroyable combien peu! Je me mets au lit à dix heures et me 
lève à quatre. Je ne fais qu’un re|)as jrir jour, ce régime con¬ 
vient très-]jicn à ma santé. » 

Cette faculté de peu dormir .semlile commune aux grands 
hommes de giieiTe. Turenne, Oondé, Frédéric la possédaient 
















sps campagnes, restnit quelque¬ 
fois (les semaines entières sans se coucher aulrement que tout 
liabillè sur son petit lit do fer. D’autres fois il s’endormait deux 
heures près d’nii feu de bivouac sur une chaise. 

Napoléon se taisait habiller à Auxonne par un tailleur appelé 
Biautte qui lui fournissail alors des vêlements à des prix telle¬ 
ment modiques que la clientèle du fuliir niaître de l’Eiiropt' 
n’était pas faite pour enriclur le brave homme. Nous trouvons 
•à ce propos dans des documents inédits le compte suivant daté 
de 1790j et inscrit sur le registre de Biautte : 

Doit M. Bonaparte, lait culotte de drap, 2 livres; — 2 cale¬ 
çons, 1 livre 4 sous. Sur un second feuillet on trouve encore; 


doit M. Bonaparte fait anglaise bleue, 4 livres; — bordure, 
1 livre; — fait culotte, 2 livres; — 2 caleçons, l livre. Tout 
cela est écrit ou plwioi fjnffonné de la main de Napoléon. 

On voit que les prix des façons de vêlements, en !’an 1700, 
étaient loin d’alteindrc aux proportions que nous leur 
voyons de nos jours. I! est vrai que la modeste cliambre du 
tailleur d’Auxonne ne saurait tu’obablcmcnl entrer en compa¬ 


raison avec les magasins somptueux, les salons dorés cl splen¬ 
dides des arthtes du second Empire. Autres temps, autres 
mœurs, et surtout antres dépenses. 11 faut bien (pie raclieleur 
paye le talent du coupeur et le luxe du fournisseur. 

Napoléon aimait tendrement sa htmille et son pays natal, 
aussi avait-il un grand bonheur à se retrouver au milieu des 


siens. Chaque Ibis qu'il pouvait obtenir un congé il s’empres¬ 
sait (le se rendre en Corse. Le 1*’'' septembre 1789, un seuK'stre 
lui permit de cpiitter Auxonne. !1 passa par Valence, s’y arrêta 
(pieiques jours pour revoir tonies les personnes qui lui avaient 
témoigné de l’intérêt, puis il se rendit à Ajaccio. H revint à son 
régiment le juin 1700, ramenant son frère Louis, le futur 
roi de HoHande. U le présenla à ses camarades en leur disant : 











C'est un jeune liomine qui vient observer une nation ten¬ 
dant h se détruire ou à se régénérer. » On voit par cette phrase 
que Bonaparte envisageait la révolution sociale, commencée 
l'année précédente, sous son véritable aspect. 

A partir de ce moment, Napoléon se voua ii réducalion de 
son frère Louis dont il fut le mentor. Il le faisait coucher au 
quartier d’artillerie, dans un cabinet occupé liabituellement par 
un domestique et cotiligu à sa jn’opre chambre. 11 lui enseignait 
non-seulement les mathématiques mais encore le catécliisme 
qu’il lui faisait réciter. Il le menait tous les jours îuleux lieures 
après midi, faire sa prière h la chapelle du couvent des Ursu- 
lines d’Auxonne; enfin il présida à sa première communion. 

Nommé lieutenant en premier au régimcni d’ariillertc de 
Grenoble, le I*’'' avril 1701, ainsi que cela résulte des étals de 
service que nous avons het connaître, Napoléon (juilla le régi¬ 
ment de la Fère et Auxonne vers la même époque, pour aller 
rejoindre son-nouveau corps ii Valence. Il ne se sépara pas de 
Louis et tous deu.x vinrent dans cette ville chère au jeune 
oflicier. 

La position pécuniaire des deux Bonaparte n’était [)as des 
plus brillantes h cette époque, imisque malgré sou ordre et son 
conomic, qualités que Napoléon conserva meme sur le trône 
lorsqu’il disposait des trésors de l’Europe, il laissa des dettes 
à .\uxonne. Ainsi, il existe trois billets signés de lui, un de 
100 livres donné à nn marchand de draps pour fournitures 
d’étoffes; un autre de 1o livres pour l’acquisition d’une épée 
d’occasion à poignée de cuivre doré, enlin une reconnaissance 
pour livraison d’une petite fournitiire de bois. 

Napoléon laissait de bons souvenirs partout oîi il passait, 
aussi aimait-il à s’arrêter dans les villes oîi il avait tenu garni¬ 
son. En allant de Valence à Grenoble, il voulut séjourner à 
Lvon. Il avail d’ailleurs à remettre une leltre à un .^L V’onty, 
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*A'ec le tils duciiiel il s’élîtit lit^ lors de grandes manœuvres 
oVarlillerie à Auxonne. 

M. Voiity le père accueillit avec beaucoup de bienveillance le 
j‘ 3 eiine officier et ramena passer quelques jours à sa )>ropriété 
la Tour près Lyon. 

Il arriva à Valence vers le milieu de mai. 

Pendant son second séjour h Valence, en 1701, Napoléon 
o^continiia «i vivre assez relire, mangeant avec ses camarades, h 
l'IOiôlel des Trois-PUieons et s’occupant beaucoup de réducalion 
rfxle Louis, dont il voulait faire un officier d’artillerie. Ce derniei' 
inné pouvait vivre avec les officiers du régiment île Grenoble. Il 
iqprenail ses repas avec IVI”® Bou, dans un salon-cuisine situé 
•bdorrière le café, [lès son arrivée, le jeune officier s’éiait présenté 
focliez M"® Bou dans l’espoir de rentrer de nouveau en possession 
b de sa petite cliamiire. Mallieureiisement celte chambre n’était 
q pas disponible et il dut s’installer dans une autre pièce un i*eu 
q plus grande située au premier étage, dans la meme maison, et 
fi ayant vue sur la rue de l’Equerre. En 1801, ainsi que cela est 
li inscrit sur les registres de la mairie de Valence, le conseil 
I municipal prit une délibération en date du 5 novenilu'o, eu vertu 
il de laquelle il fut décidé qu’une table de marlire formaiil plaque, 
i avec une inscription en lettres dorées, serait placée au frontis- 
I plce de la maison Bou, pour indiquer que Bonaparte y avait 
1 occupé un logement en 1785 et en 1791. Celle plaque n’a pas 
été détruite. 

Le 14 juillet 1791, les troupes furent appelées h prêter le 
serment civique au Ghamp-de-Mars oit toute la garnison de 
• Valence fut réunie. Bonaparte s’y trouvait avec sa compagnie. 
Non-sculeincnt il prêta comme tous ses camarades le serment 
exigé, mais comme eux tous, il l’envoya écrit de sa main. 

Voici ce curieux document encore aujourd'hui au bureau des 
archives du ministère de la guerre: 
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— « Je jure O’eiiiployer les armes remises eu mes mains i» la ] 
tlélense de la patrie, et de mainleiiir contre tous les ennemis'• 
du dedans et du dehors la constitution décrétée par rAssembiée ^ 
nationale; de mourir plutôt que de souffrir l’invasion du 1er- f 
ritoire français par des troupes étrangères, cl de n’obéir qu’aux 
ordres qui seront donnés en conséquence dos décrets de l’As¬ 
semblée nationale. » 

A quelques jours de là, les ofllciers du i" d’artillerie ayant 
été invités à assistera une messe solenneile, à l'église Saint- 
Jean de Valence, Napoléon, au moment de franchir le seuil 
(le la poi’te, fut accosté par une malheiircuse femme ([ui lui 
demandait l’aumône. Elle tenait deux cnfanls. Le lieutenant 
lui donna un écu de trois livres, générosité (jui parut si ex¬ 
traordinaire à la pauvresse, qu’elle lui dit : — Merci, mon 


t 


officier, je vous souliaitc une couronne, — C’est possible, ré¬ 
pondit le jeune Bonaparte. 

Le 1^'' octobre 1791, en vertu d’un-congé de trois mois, U se 
rendit en Corse. 

A peine arrivé dans sa famille, il eut la douleur d’assister à 
la mort de son grand-oncle, l’archidiacre Lucien, lequel ser¬ 
vait de père aux enfants de Charles Bonaparte depuis la mort 
de ce dernier. 

L’archidiacre, avant de mourir, fit approclier ses jeunes ne¬ 
veux et dit à Joseph qu’il était Taîné, mais que Napoléon était 
le chef de la famille. 

Ce fut pour l’officicr d’artilleriiMine grande douleur (pie la 
mort de ce parent qu’il cliérissait. Madame Bonaparte prit la 
direction de la petite fortune de ses enfants, et Napoléon, qu^ ' 

désirait être mis à la tète d’un des bataillons de volontaires . 

nationaux que l’ou formail en Corse comme dans toute la 
France, se rendit chez Paoli. Il en fut bien accueilli, et 
le célèbre géuéi’al corse prédit à plusieurs reprises au jeune 
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-rme ferait un chemin brillant et extraordinaire. 

). Corse cHait alors commandée par le général Rossi, allié à 
ii.milic Bonaparte. Il demanda au ministre de la guerre 
iorisation de placer comme adjiidanl-major, à Tun dos ba¬ 
n-ns de volontaires nationaux, le lieutenant d’artillerie Na- 
non, ce qui lui fui accordé. 

iijusieurs ouvrages, entre autres les Mémoires de la duchesse 
'/■ranlès, attribuent à Napoléon un discours démagogique 
; aurait pronoucé le â décembre 1701 au club d’Ajaccio, 
noiirs qui aurait attiré à son auteur les reproches de Paoli. 
5 roi Joseph, dans une de ses réfutations manuscrites des 
oâoires de la duchesse, s’exprime ainsi : 

TToute cette histoire du club d’Ajaccio, du séjour de Napo-^ 
lÿ^chez la comtesse Rossi, de son discours de démagogue au 
; ; sa fuite, déguisé en matelot, sont dénués de l’ombre de 
lîéi’ilé. 11 n’est pas plus vrai que la familie Bonaparte se soit 
i^iée à Gargèse. » 

f l n’est pas plus vrai que, vers cette époque, Napoléon ait 
iqpnrté, à l’académie de Lyon, le prix dans un concours sut' 
fj[uestion suivante, po.sée par l’abbé Raynal ; «Quelssont les 
'oicipes et les institutions à inculquer aux hommes, pour les 
if:lre le plus lieureux possible? n 

cTapoléon, concourant, envoya son manuscrit. Seize mémoires 
nent déposés. Aucun de ces mémoires n’ayant été jugé digne 
tqprix, il ne fut pas décerne cette anné-c-là. On le prorogea 
iiiju’en 1793, et le sujet fut mo-Iifié de la manière suivante ; 
UDans l’état actuel de nos mœurs, quelles vérités et quels 
illiments la pliiiosophie et les lettres doivent-elles mculqu-er 
»bflévelopper avec force pour le plus grand l)ien de la géné- 
don présente? » 

\L’auteur jugé digne du prix, en 1703, fut M. Dannou, qui 
lioilait alors le numéro 330 de la rue Saint-Honoré, a Paris. 






Pendailt l'etle jiiAine année, l’acadéiiiie de Lyon fut dépouilll 
de ses livres et monuments qu’on lui restitua plus tard. So> 
l’Empire, Napoléon ayant parlé de ce concours à 'l’alleyrari 
ce deruier lit taire des recherches à Lyon, dans les cartons. • 
retrouva le niéinoire. On le lui extuidia ; il le porta trioinplua 
à rEmperenr, qui le prit et le jeta au feu. 

Voici niaintenant le jugement porté sur le mémoire deNap, 
léoii j)ar deux des juges du concours. L’un, M. VasseÜü' 
pocle estimé de Voltaire, dit : « que c’était u:i songe trop [)iu 
longé.’» L’aulre, M. Ghani|iigneulles, membi’e de rAcadéins 
s’exju’imc ainsi : « Le miniéro lo n’arrclera pas longtemps 1 
regards des commissaires ; c’est peiil-élro l’onvragc d’' 
homme sensil)le ; mais il est trop mal ordonné, trop disparala 
trop décousu et trop mal écrit pour fixer l’attention. » 
Napoléon à Sainte-Hélène a raconté riii.stoire de ce concouu 
Cl l’épisode relative à Talleyrand, ajoiitani : « Comme on i 
s’avise jamais de tout, M. de Talleyrand ne s’était pas donné t 
temps d’en prendre copie. » ' 

Néanmoins, soit que l’Empereur ail été induit !ui-mèmo n 
erreur à cet égru’d, soit qu’on ail depuis fabriqué iiu faux mu 
moire, ce document vrai ou laiix, mais ayant toute l'apparem! 
de la vérité, se trouve imprimé aujourd’hui. 

IhuKlant ce séjour en Corse, .Napoléon allait souvent se rep 
ser et méditer dans une grotte située [U’ès d’Ajaccio et vulgai* 
rement appelée iMilleli. C/est de cette grotte, devenue célèbre 
qu'il data, le 23 janvier 1793, une lettre des [fins ciirieusesjïf 
des plus virulentes adressée îi M. .Halleo Buttafnoco, député o 
de la Corse à l’Assemblée nationale. 

On a voulu révoipier rn doule l’aiitbenticité de ce documenii 
mais il parait positlhpril (unane bien de Napoléon, que le clua 
patriotique d’AJaceio apjilaudit aux senlimeiits qu’il expriiiri 
et eu prescrivit rimpression. 
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CopeiKlant Mapoléoii, au comiiieueement de 1702, se trouvait 
O toujours eu Corse et en dehors des limites do son congé. Heu- 
:jTcusement pour lui, le général Rossi, autorisé par le tninisire 
)Me la guerre, le nomma adjudant-major îi riin des hataillons 
Od’Ajaccio, le 17 février 1792, et quelques jours apres, le 27 du 
ffinêine mois, ses compatriotes le choisirent t)our être lieutenant- 
)‘jCOlonel de ce même bataillon qui devint, un peu plus tard, le 
d'Ajaccio. Il avait été nommé capitaine en second an 4” régi- 
nmenl d’artillerie, le 0 février; mais il ignorait sa promotion, 
'rayant cru devoir rester en Corse et dépasser, sans antorisatiou, 
''Ile délai de son congé. Un fait, assez curieux, c’est que sou 
tibrevet de capitaine est contresigné par M, Louis de Narbonne, 
fnalors ministre de la guerre, et qui devint par la suite un de ses 
ioaides de camp. 

Le jeune officier, observateur rigoureux de la disci[)line, 
un’était pas sans inquiétude sur sa position, et, en efl'et, on fut 
'rîsur le point de le rayer des contrôles h son régiment. Il avait 
(î alors à Valence un ami dévoué, M. de Sucy,* commissaire des 
qguerres, et qui obtint son maintien sur les cadres. 

Napoléon lui éciâvit d’Ajaccio une longue lettre afin d’expli- 
P quer pourquoi il était resté en Corse et pour lui dianancler s’il 
b devait l’aller rejoindre à Valence, Cette lettre prouve que le 
fl nouveau capitaine éprouvait une sorte de remords à ïie pas re- 
§ gagner son poste ; elle contient cette phrase caractéristique : 
» « Dans ces circonstances difficiles, le poste d’honneur d’un bon 
J Corse est de se trouver dans son pays ; c’est dans celte idée 
[) que les miens ont exigé que je (restasse probablement, le mot 
3'est illisible) parmi eux; cependant comme je ne sais pas tran¬ 
si siger avec mon devoir, je me proposais de donner ma démis- 
? sion. Depuis, l’officier général du département {M. liossi) m’a 
1 offert, un me%zo termine qui a tout concilié. Il m’a offei’t une 
1 place d’adjudant-major dans les bataillons de volontaires corses. 
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Cepeiulant h* hataiiloii, dont Najiohîon (Hait le comniandant \ 

en .second et dont M. Qiicnza était le commandant en [U’eniiet’, 

tnt caserne an séminaire à Ajaccio. Dans les premiers jours 

djivril 171)12, un incident, fort minime d’abord, mais ({iii 

prit, en nn instant, les proportions les pins taclieuscs, faillit 

compromettre la popularité du jeune lîonaparte. Quelques volon- [ 

taires corses traversant une place de la ville, culbutent par mé*- ^ 

garde les quilles d’un jeu auquel sc livrent plusieurs habitants. ! 

Une dispute s’engage, un des officiers du bataillon accourt 

pour calmer les esprits, tm enfant lui lire un coup de pistolet à 

bout portant, le tue et se sauve. Les volontaires furieux le pour- î 

suivent , puis gagnant en tumulte leurcaserne, ils sc mettent à 

tirer parles fenêtres sur les passants. La population exaspérée va 

cbcrclier des canons (iii’elle traîne devant les bâtiments du sémi- • 

iiaire pour les jeter bas. Les choses en étaient à ce point lorsque f 

Napoléon, qui logeait assez loin, chez sa mère, averti, arrive et 

parvient avec peine à calmer les esprits. Cinq jours plus tard le ba- 

« 

taülon quitte Ajaccio pour se rendre à Corte et Napoléon, dénon ■ J' 
cé par des membres de l’Assemblée législative, comme ayant fait 
tirer sur le peuple, est obligé d’alier à Paris poiu' se justiriei*. 

Pendant ce long séjour en Corse, le jeune Bonaparte avait 
(Hé plifsicnrs mois sans toucher de solde. II n’osa l'éclamer son 
décompte qu'après la régularisai ion de sa position par sa no¬ 
mination au grade d’adjiKlant-major. Le lieutenant-colnnel 
d’artillerie, qui commandail alors le dépôt de son régimeni, 
défendit au quartier-maîire du V régin 7 ent d’obtempérer à 
la demande du capitaine Napoléon, disant, avec rai.son, que ccl 
officier,en dépassant les limites de son congé sans avoir justifié, 
en temps utile, des motifs qui s’étaient opposés à son retonr, 
avait perdu ses droits à tout Irailement. Toutefois, le quartier- 
maître Gaudenard, malgré la défense de son clief, 31. do Ga- 
telau, envoya sa solde h Najioléon. 
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/Ari'ivt! îV i’iiris an coniniem’eüitüil de mai, apW*s avoir tra- 
>Tsé Valence sans s’y arrêter, Napoléon vint descendre eliez 
1 marcliand de vin de la me Sainte-Avoye oh il prit pension, 
lëtait alors lellemenl gêné qu’il dut un instant son mois en» 
T à rjiüle chez lequel il vivait. 

lût se justifia lacilenient de l’accusation portée contre lui. JI 
Riiait souvent chez iin restaurateur prés du Palais-Koyal, à 
l irtir du milieu de juin. El s’y trouvait le 20 de ce même mois, 
':*sque le hruit de rinsurrection qui grondait aux jiortcs des 
liiileries parvint à ses oreilles : il se lève précipitamnient et 
uni t du côté vers lequel se dirige le flot populaire. De hi ter- 
èose du bord de l’eau, il dislingua parfaitement alors à l’une 
rS fenêtres du palais, rinfortimé Louis XVI que la populace 
faul)Ourgs venait d’alfubler d’un bonnet ronge, et à la face 
jKiiiel elle vomissait l’injure. 

’iDéjà rofiieier d’artillerie détestait'les démonstrations déma- 
rggiqiîes et liimultiieuses. Ses idées de discipline, de respect 
[ pouvoir ne pouvaient s’allier avec le spectacle ignoldc qui 
qippait scs regards. Il se prit à exprimer tout liant son dégoût 
il à blâmer la pusillanimité des conseillers et des défenseurs 
ï ! roi. I! eut pu payer de sa tête une pareille audace, et des 
yiroles qui faillirent du reste lui attirer un mauvais parti. * 
/Napoléon était destiné h assister aune scène bien niilremeul 
‘iTribtc quelques semaines plus lard. An commencement de jnü- 
1 1792, j] était venu occuper une petite chambre de rhôte! de 
loîiz, rue du Mail, et s’y trouvait le 10 août 1792, lorsqu’on vint 
rz.vertir (tue le peuple, se pOî‘tait de nouveau en masse sur les Tui- 
ïîTies, Il courut aussitôt chez le frère d’un des anciens élèves de 

«idenne, nommé Fauvelet de Bourrienne, demeurant au Carrou- 

■ 

.n. C’est de là qiCil assista aux sanglantes saturnales de celte 
lütouvantablc journée, au massacre des Suisses et des autres 
3Î;fensei!rs de la famille royale. — Si le roi, s’écria tout à coup 




10 jeune capitaine d’arlillerie, en eniployaiit des expressioma 
par trop imagées [tour que nous puissions les reproduire ieii' 
si le roi avait autant de courafie que moi, il n’en serait pas oin 

11 en est anjourd’liui. 

Ces scènes terribles firent sur Bonaparte rinipression la pliin 
vive, impression qu’il conserva toute sa vie et qu’il avait en-i 
core ju’ésente à la mémoire, ii Sainte-Hélène. 

Nous no serions pas étonné môme que le souvenir de ce:' 
deux journées des ^0 jniti et lü août 170:2 n’ait contribué à VJ 
répulsion qu’il montra toujours pour armer les masses, méniof 
(luand on vonlul, comme en IHIo, les.mettre à la disposition 

du tronc. 

»■ 

Le leiideniaiii du 10 août il écrivait à un de ses oncles untn 
longue lettre dans laquelle il dépeignait ce qu’il avait vu ka 
veille, et qu’il icrminait ainsi : « Ne soyez pas inquiel (UjI 
vos neveux, ils sauront se faire place. » 

Napoléon ne tarda pas à avoir un légitime sujet d’inquiétude.^ 
Le 13,août, l’Assemblée nalionale décréta l’évacuation ddi 
toutes les maisons royales. Or, sa sœur Elisa (Marianne), étaiti 
alors à Saint-Cyr, oii il allait de temps à antre la voir. Lui--; 
même reçut h la même époque l’ordre de rejoindre en Corso 
son bataillon. Il ne pouvait laisser sa sœur, seule :i la maisoiu 
de Saint-Louis, et d’un autre coté il fallait bien obéir, et so- 
mettre en route. De plus, il était dépourvu d’argent. 

Assez embarrassé de sa situation, le capitaine se décida, 
l'*' septembre, k écrire aux administrateurs du district de Ver- • 
sailles pour leur demander l’autorisation de faire sortir dej 
Sainl-Cyr, sa sœur avant le l'*'' octobre, jour fixé pour l'éva-,- 
cuaiion, et pour solliciter une indemnité de roule de vingt sous- 
par lieue en faveur d’Elisa. 

Il obtint, en etfet, la sortie immédiate et un mandat de troi«'. 
cent cinquante-deux francs pour le voyage. Après un très-courtt 
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à Paris, le IVèm el la sœur paitirerit jiaur Ajaccio. A 
jYon ils s’cialjarquèreiitsur le Kliône. A Valence ils s’arrêtèrent 
9ne heure. La bomie M"* Bou, prévenue par Bonaparte, vint 
(ii)ir son cher liôle et offrir un panier de fruits à Elisa. 

1 Au uiilleu d octobre, Napoléon el sa sœur aiTivèrent dans 
nur famille. 

■’ Vers cette epoqiie, M. de Quensa ayant quitté le commande- 
oient en premier du bataillon de volontaires, Bonaparte le l'eni- 
'filaça et s'applittua aussitôt à le bien organiser et discipliner. 
3 comptait toujours au ât régiment d’artillerie. Gomme nous 
^favons dit, il avait l’horreur des scènes et du despotisme popu- 
iiti»‘es, de tous les despotismes le i)lus atlVeux et le plus l idicule, 
r'éamnoins il ne imt se garer entièrement des excentricités de 
nuigage généralement adoptées. Dans une lettre du 18 octobre, 
IX ri te par lui d’Ajaccio à un des officiers de son bataillon et 
non ami, M. Costa, on trouve cette phrase : « La Savoie el 
\ c comté de Nice sont pris, et la Sardaigne sera bientôt atta- 
ijuée. Les soldais de la Liberté îriompheront toujours des 
mclaves stipendiés de quelques princes. » 

Joseph, Louis et Lucien étaient alors dans leur famille. Ce 
olcrnier avait déjà les sentiments franchement républicains qu’il 
I i montrés toute sa vie et ipi’il a inculqués à l’ainé de ses fils, le 
■ffti’ince de Canino, mort il y a qiiehiues années à Paris. 

A la fin de la lettre de Napoléon à M. Costa, l.ucien mit en 
ooüsl-scriplum. « Je vous envoie une relation imprimée de la 
^'Société des amis du peuple de Cortej je vous l'envoie comme 
nami, non comme affilié puisque vous n’avez pas voulu l’élre. » 
■ Quelques jours plus tard, Lucien ayant adressé à son ii-ère 
iiimc proclamation patriotique rédigée iiar lui, Natioléon, [icu 
I partisan des mouvements i)0})ulaires et do tout ce qui pouvait 
'9leiir domicr un aliment, lui répondit ; « J’ai lu voti’c jiro- 
iTlamalioii, elle ne vaut rien du tout. Il y a trop de mots, pas 
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assez d’idées. - Vous courez le padios. — Ce ii’est pas là I;I 
manière de parler au peuple. — Il a plus de jugeiiicut el d’es r 
prit que vous ne pensez. — Votre belle pi’ose l'ei'a plus de ma? 
que de bien. » 

Un des citoyens les plus distingués de rüe, le général t^asa- s 
bianca, venait de rentrer dans sa pairie, après avoir (ait Ier 
campagnes du Nord, à rarmée du maréchal de Itiron. Le céM 

■'i 

Ièl)re l^aoii élail chargé d’oi'ganiser un cor[)S de quelques mi 1-1 
iiers d’iioinmes destiné h conquérir la Sardaigne. Les ti’ou[ie^^ 
devaient être embanpiées sur les bàtimeiKs, déj;i dans la rade,* 
du contre-amiral Truguet, et faire rexi)édilion sous le com¬ 
mandement de Casabianca. Au nombre des troupes désignées,- 
se trouvait la trop fameuse plialange des )[arseillais, composée de) 
brigands, de voleurs et d’assassins. Ces misérables, à peinej 
débarqués à Ajaccio, se livrent à toute espèce de crimes. Les- 
gardes nationaux essayent de ré]n*imer leurs alfreux désordres!.; 
Les Marseillais en saisissent liois qu’ils rencontrent sur lov 
quai et les étranglent. Le généra! Casabianca prévettn de ces> 
forfaits accourt. Il est entouré et va payer de sa vie sa généV 
reusc intervention, lorsque Napoléon arrive et le dégage. La i 
population d’Ajaccio furieuse pousse des vociférations et fait J 
entendre des menaces contre les féroces et lâches Marseillaise- 
(jui SC hâtent de courir au rivage et de regagner rcscadre d’oii i 
ils ne voulitreiil plus descendre. r 

Napoléon cependant, désirait ardemment prendre part à l ex-f- 
pédition de Sardaigne. Il s’adressa d’abord pour obtenir cc.î 
(|u’il considérait comme une faveur insigne, à Paoli; iinisj; 
Paoli alors aimait j>eu les Bonaparte, il refusa. II eut recours iifi 
Casabianca dont il venait de sauver les jours et qui, par consé¬ 
quent, n’avait rien à lui refuser. 

* *« • 0 
Ils se rendent ensemiile chez Phomme exîraoi'dinaire devcim 

le dictateur de la Corse. Napoléon reste dans l’antichambre, le 



















59 


ïi^éneral péiièti’e dans le cabinet de Paoli et lui fait sa demande : 
— Le jeune Bonaparte, lui répond Paoli, a beaucoup de talent, 
anais c’est une tête ardente; il est capable de te révolutionner 
)ja petite armée. Je t’ai averti, je te laisse libre de remmener 
/ivec toi, à tes risques et périls. 

On plaça Napoléon sous les ordres de Colonna Cesari qui 
olevait, avec un bataillon de milices levé en Corse, s’emparer 
3Îe rile de la Madeleine, pour faire diversion et attirer de ce 
ôjôté les forces de remienii, tandis que le reste du corps expé- 
tiMlionnaire irait meilre le siège devant Cagliari. Paoli voulait 
lîiussi éviter une collision entre ces milices et la phalange mai- 


ai SC. 


L’atlaque dii'igée contre la 
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cnabiles de Napoléon, échoua par la faute de Colonna Cesari qui 
ue liâla de ramener ses troiqies à Bonifacio. 

Le capitaine d’artillerie, dont les pièces se trouvaient en bat- 
loerie, quand vint l’ordre de rembarquer, tut au désespoir, non- 

'' m 

Oieulement de voir écliouer ses comljiiiaisons, mais d’être obligé 
nVabandonner son matériel, ce qui lui semblait une honte. 11 ne 
[/ont s’empêcher de faire tout liant des oliservations que Colonna 
3oesari prit très-mal.—Il ne me comprend pas, s’écria Bonaparte. 
— Vous êtes un insolent, reprit Colonna, L’officier d’artillerie 
oôc tul, mais ayant à s’exprimer sur le compte de Colonna, il 
illil de lui : — C’est nu cheval do parade et voilà tout ; taisant 
Ihillusioii à su haute taille et à sa belle figure. 

Malgré le peu de succès de l’expédilioM conti'e la Madeleine, 
('.a floUe française poursuivit sa marche vers Cagliari, Le débar- 
tj|itucmeiU s’opéra sans obstacles à deux lieues de celte ville, ic 
^*14 février 1793. Le lendemain, l’armée composée de qualic 
maiille hommes, presque tous volontaires indisciplinés, s’appio- 
ilcha de la place en suivant le littoral et en maiiitenant ses com- 
'i.^nniications avec les vaisseaux. Plie ne rencontra que quelques 
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conl;iines de leiysans sardes, à clieval, qui se dispersèrent aux/ 
premiers coups de canon. Le soir, .lorsqu’on se disposait ké 
hivoiKupier sur les dunes, une fausse alerte jeta la terreun 
dans la plialaugc marseillaise, qui écliangea dans robscuritéi' 
l^lusieurs coups de fusil avec les soldats de la ligne; elle cria 4;^ 
la trahison cl demanda à être renibarqnde. Son e.xeniple fut) 
suivi [lar les volontaires. Ils ne répondirent aux remontrances? 
du général Casabianca et du contre-amiral Truguet, qu’en les?, 
ine.iaçant de la lanterne. La Hotte ramena le corps expédition- - 

t 

iiaireà Toulon. 

Rentré en Corse, le général Casabianca traversa l’ile avcco 

Naitoléon, le reçut dans sa maison de Vescovato, et l’accompa-^- 

1 

gna jusqu’à Saint-Florent. C’est de là que ce dernier se rendit!) 
à Ajaccio. 

La pensée de conquérir l’île de Sardaigne ne fut jamais aban- • 
donnée par Napoléon. Il reprit ce projet en 1806 cl fit écrire, , 
le 26 avril, au ministre de la marine. Lui-mème traça, pour le î 
ministre de la guerre, le jilan d’une descente dont le général 1 
Laragiiev-d’lliliiers, père du maréchal actuel, devait être 


c 
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chargée, descente .qui n’eut pas lieu, nous ignorons 
quelle cause. 

Kn 1811, au moment oîi le général Anighi, duc do Padouc, , 
parent de l’Empereur, se rendit en mission dans les détiarte- - 
ments amiexés de l’ancien Piémont, le ministre de la guerre le i 
prévint oflicieiisement qiTil était destiné à prendre le comman- - 
(lemeiit en chef d’im corps de troupe avec lequel il aurait à i 
faire la conquête de la Sardaigne. Pour la seconde fois, l’Eiu- - 
liereur avait tracé, de sa propre main, le [dan de l’expédilion, , 
ainsi que cela résulte d’une note autographe qui existe encore, , 
et en tôle de laquelle ou lit le nom du duc de Padoue i‘onime.‘ 
commandaiil. 
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Celle noie, éciite par Napoléon, esl à l’encre rouge 

pur le baron de Menneval. 

Tüulel’uis il n'y ciil pas d’expédition. 

La condamnation et ui mort de Louis XVI avaient moditié les 
sentiments ei les opinions politiques de Paoli (1). il conservait 
ce[)endant encore une sorte d’attraction pour la France, lors¬ 
qu’il reçut l’ordre de prendre le conimandement de rarinée 
d’Italie., il avait prés de quatre-vingts ans. Il comprit qu’on 
voulait le placer momentanément à la léle des troupes, pour 
lui taire subir, bientôt après, le sort des Biron et antres géné¬ 
raux en chef qui avaient porté leur tête sur l’écliat'aud. II re¬ 
fusa. Iténoncé alors par les trois commissaires, Lacombe Saint- 
Michel, Delclier et Salicetl, il fui mandé à la barre de la 
Convention pour rendre comtite de sa conduite. Paraître devant 
le tribunal révolutionnaire, c’était aller clierclicr sa condamna¬ 
tion à mort. Il préféra se jeter dans les montagnes, appeler à 
lui les popidalions des Pièves, sur lesquelles il exerçait une 
grande inlluence, et, au pis-aller, livrer son pays à l'An- 
glelerre. Les habitants de Pile se parlagèrent en deux camps. 
Quelques-unes des principales familles restèrent fidèles à la 
l’i'ance, mais la majorilé des Pièves soutini le vieux général. 
I^toli, et consentit plus tard à livrer la Corse aux Anglais. Les 
Bonaparte durent une fois encore quitter Ajaccio cl leur patrie, 
pour se réfugier sur le continent. 

Au moment où Paoli convoquail une coitsuUa à Corte, Jo¬ 
seph, i’ainé des Bonaparte, alors dans celle ville, s'embarquait 
avec les représentants du peu[)Ie sur les rrégales françaises 

pour SC rendre d’abord k Ajaccio, imisà Paris, atiii d’obtenir !a 
formation d’imc petite armée qui permit de soumettre la Corse. 


Paoli, investi de la couflance iiarliculicro tlu roî, correspondait di- 
recienienl avec le souverain, ce dont il était très llallé; ausii en appre¬ 
nant la mort de ce malheureux prîtice, il se décliaîiia conlre la Convontion. 


% 






l^ioli n’ignorant pas ce fait, ôtait tort désircuv de s’emparer 
des uiilres membres de la famille Bonaparte et de les conserver, 
en quelque sorte, comme des olages. 11 donna des ordres en con¬ 
séquence. Les Bonaparte étaient sur leurs gardes. Lucien était 
parti avec M. de Sémonville, ambassadeur de la République 
près la Porte, dont le batiment avait touché le port d’Ajaccio. 
Napoléon s’était emparé d’une tour dite deCapiielto, oîi il avait 
réuni les partisans de la France, ses amis et les membres de sa 
famille. Ces derniers s’embarquèrent avec Joseph cl les com¬ 
missaires de la Convention, à la fin de mai, pour se porter sur 
Calvi et en assurer la possession. Les agents de Paoli,' restés 
maîtres à Ajaccio, saccagèrent la maison el les propriétés des 
Bonaparte, qui furent contraints d’abandonner la Corse en 
pleine révolte, et de se réfugier sur ie continent. 

Débarquée à Toulon, la famille Bonaparte s’établit à la 
Valette. 

Joseph partit pour l’aris atiii de réunir ses elfoias à ceux 
des députés de la Corse qui demandaient renvoi de troupes 
dans l’ile. Napoléon rejoigiiit, à Nice, à l’armée d’Italie dont 
il faisait partie, le régi i h eut d’artillerie dans lequel il était ca¬ 
pitaine en [)rcmier depuis le 8 mars. 

L’ahié des Bonaparte obtint, en elfel, qu’un corps de six 
mille hommes serait embarqué à Toulon poui’ la Corse. On le 
nomma chef de Imlaillon attaché à rétat-major de celte petite 
armée, dont la destination ne larda pas à changer, par suite des 
événements du midi de la Finance. Toiit élail en feu à celte 
époque terrible et néfaste de notre lii.sloire. Les iiisun ections 
éclataient partout. Toulon u’était pas encore au pouvoir de.'« 
Aiîglais, mais le générai Catleaiix, commandant un corps dans le 
Midi, était chargé de réprimer les révolles suscitées par les 
gardes nationales insurgées. 

Le régiment d’artillerie de Napoléun avait ses cuiOpagiiies 





















disséminées snr divers poinis. Trois d'enlre elles et le dépftt se 
trouvaient à Nice. Elles étaient commandées par MM. de Sugiiy, 
de Songis et de Peniety, tous trois, ivàv la suite, généraux de 
division, et dont le dernier est mort à ^^lris, il y a peu d’années, 
il l’Age de plus de quatre-vingts ans. 

Napoléon lut laissé Nice pour preudre en main radminis- 

ti’ation de ces compagnies et celle du dépôt. Il s’y Irouvidt à la 

lin de juin lorsqu’il reçut, pendant une nuit, l’ordre de partir 

en poste pour se rendre à la poudrière de Vonges, dans le dé- 

« 

partoment de la Côte-d'Or, entre Auxonne et Gray, afin de di¬ 
riger des munitions sut* l’armée. On lui compta douze niilte 
francs en papiers, et il partit dans un cabriolet loué aux frais 
de la caisse du parc. 

Le 5 juillet, en traversaut Valence, il renconti’ïi la brigade 
du général Garleaux, forte de 2,0(t0 hommes et qu’on envoyait 
contre les fédérés du Midi. 

Garleaux avait pour mission de descendre le Rliône par les 
deux rives pour s'opposer ii la jonction des fédérés de Marseille 
«1 do Nîmes, i.e |■epréseïllant Albilte marchait avec la troupe. 
Il requit le capitaine Bonaparte, et ce dernier se trouva dès 
lors attaché à l’artillerie des troupes de Cartcaiix. 

Le 9 juillet Napoléon iiartit de Valence; le 10, de f.oi’ioL Le 
11, il séjourna a Montclimart; le 1^, au camp de la Paliid. 

La citadelle de Pont-Saint-Esprit était aux mains des gardes 
nationales du Gard, qui en avaient pris possession au nombre 
de I,âOO. Le 14, celte forteresse fut évacuée, et le même jour 
les soldats de Garleaux v entrèrent. 

Du Pont-Saint-Esprit la petite armée, continuant à descendre 
le Rhône par les deux rives, vint à Orange d’oîi elle se mit en 

route pour Avignon. Napoléon arriva à Bagnols (Gard), assista ù 
un banquet donné aux troupes de la colonne de droite par les 
gardes nationaux,et le 25 il se trouvait devant Avignon insurgée. 







LfS révoltés, sommés, ayant, rrfusé (!e ivcevoir Ivs iroiiprs 
de la itépiiljliqiie, Carteanx donna l’ordre ii Napoléon d'aüa- 
quer la ville. Ce dernier mit en balierie, dans une position 
avanlagensé, deux de ses jûéces qu’il pointa lui-inême. Du 
premier cou[), il démonte une des bouches ;i feu de rennemi : 
du second, il tue et blesse deux canonniers. Les insurgés se 
retirent et CarU'aux pénètre dans la ville. 

Le ceidre de la résistance des iédérés étant à Beaneairc, Bo¬ 
naparte y est envoyé avec â pièces et 100 canonniers. Il entre à 
Tarascon le â8 juillet,'et le lendemain, âO, fait annoncer aux 
autorités de Beaucaire qu’il marche sur leur ville. 

Voyant un grand rassemblement, il allait commencer le fen, 
lorsqu’on lui dit que ce rassemblement, loin d’être lioslilc, est 
composé d’amis du gouvernement. — Ah ! c’est différent", dit iran- 
»|nillemenl le jeune oflicier, et il empêche ses canonniers de tirer. 

A ce passage de Napoléon à Beaneairc se raltaehc nn fait 
assez curieux. Le soir, à souper, se trouvant avec plusieurs 
négociants des principales villes de la Provence, il eut une dis¬ 
cussion politique qu’il rédigea quelques jours plus tard étant a 
Avignon, et qu’il intitula : souper de Jîeaucatre. Cette bro- 

('luire résume les opinions des habitants du pays à cette é‘poque. 
Fdle fut écrite chez un M. Boucher, où le jeune cajûlaine se 
trouva logé pendant son séjour ii Avignon. 

Le .souper de Beaucaire^ envoyé par Napoléon aux repré¬ 
sentants du peuple dans le Midi, fut imprimé par leur ordre 
aux frais de la Bépuldique, ce qui eut lieu par les soins du ré¬ 
dacteur du CournVr d’AioV/no», le nommé Sabiu Tournai. Ce 
petit ouvrage a donc [hi êire conservé*. 

De Beaucaire, Napoléon fut dirigé sur Arles oîi il logea à 
l’hôtel des Quutre-Bois. l! dîna ehez, le capitaine du i>orL nom¬ 
mé Chabiier, resta trois jours dans la ville cl rejoignit, le 
H août, les troupes deCarteaux à Saint-Martin de Grau. Tombé 











Il malado, il revint à Avignon, logea olje7 M. BoiichtM’, négociani, 
O cl c’est là qu’il rédigea sa broolinre du Souper de Ueaucaire, 
c ainsi que nous l'avons dit. 

Le 2:2 août, Napoléon partit en poste d'Avignon, passa à Va- 
d lence, traversa Lyon, afin de remplir sa mission, arriva à 
i Auxonnc le 28 août 1793, pour de là se rendre h Vonges, Le 
^:28, il dina cliez le professeur de mathématiques,M. Lombard, 
n avec plusieurs officiers. 

Le 27 août, Toulon fut livré aux Anglais ; les 0,000 hommes 
[> destinés à se rendre en Corse reçurent une autre destination. 
) Cette petite armée, dont Joseph avait obtenu l’organisation, fnt 
Il mise aux mains du général Carteaux pour l’cpreiidre notre pre- 
ri mier port de guerre. Joseph était employé au siège. Napoléon 
>: se rendit d’Auxoïme à Paris pour solliciter du comité de salut 
q public d’èlre employé à cette opération, ce qu’il obtint. Il 
J partit de Paris pour Lyon, s’embarqua pour Avignon et de là 
se fit mener à Otlioules, quartier général de rarmée. 

Josepii et lui se décidèrent alors à faire venir leur famille à 
fi Marseille. Madame Lœtitia et ses enfants descendirent d’abord 
n il riiôtel Cijprlères, rue Lafont. Bientôt après ils s'installèrent 
î tous dans une jolie petite maison fort tranquille, située en 
[i dehors de la porte de Borne, rue Perrier, numéro 28. C'est là 
[J (lue les (leux aînés des Bonaparte se rendaient, lorsque leur 
service le leur permettait, pour se réunir aux leurs. 

l^e 19 octobre 1793, Napoléon fut nommé chef de halaillon 
0 et attaché définitivement au commandant de l’artillcrie du siège 
b, de Toulon. 

' L’histoire de ce siège, pendant lequel Bonaparte, :V peine 
é âgé de vingt-quatre ans, commença à montrer la puissance de 
P. son génie, est trop connue pour que nous en retracions les dif- 
il férentes pliases. Nous raconterons seulement ici deux anecdotes 
P qui s’y rattachent. 







C6 


Lorsque Napol(?on arriva devant Touliui, il trouva l’armée 
sous les ordres du ridicule général Carteaux, dont il avait 
reconnu déjà la lanlaslique ignorance. Aussi résolul - il de 
prendre en main le service de rartillerie, en ce moment de 
beaucoup le pins importanl. On a dit et écrit que rarliüerie 
était alors commandée par le lieutenant général du Teîl, frère 
cadet de celui sous les ordres duquel Napoléon avait été à 
Aiixonne, et que Ton a confondu à tort, même dans les Mé- 

tnoires du roi Joseph, avec son frère aine, un des légataires 

« 

dont le nom figure sur le testament de l’Empereur, comme 
nous l’avons dit. 

Ce second général du Teil n’était pas au siège de Toulon 
lorsque Bonaparte y arriva ; il commandait alors l’artillerie à 
l’armée des Alpes sous Kellermann. Étant fort malade, il 
adressa, le 17 juin 1793, au citoyen Dupin, adjoint au ministre 
de la guerre, une demande pour être employé à une armée 
autre que celle des Alpes, le climat des hantes monlagnes 
étant absolument contraire h sa santé. Kellermann appuya cette 
demande qui était accompagnée d’un certificat de médecin. I! 
fit plus : appréciant les services de Jean dn Tcil, il demanda et 
obtint pour lui le grade de lieutenant général. Le ministre de 
la guerre autorisaye chef de rarrnéc des Alpes à donner à du 
Teil uu commandement sédentaire. On l’envova à Grenoble ; 
mais Dugonimier avant été envové de l’armée des Alpes à celle 

c..' 4 fc.‘ â *■ 

de Toulon, où il remplaça le successeur de Carteaux, fit venir 
de Grenoble le général du Teil pour le mettre à la tète du ser¬ 
vice de rartillerie devant Tomîoji. 

Arrivé au siège, au commencement de dt'ccmbre 1793, Jean 
du Teil y trouva le commandant Bonaparte. Émerveillé de l’ap¬ 
titude et des talents du jeune officier, de son caractère et de scs 
ipialités ti’anscendaiiles, il écrivit au ministre de la giieri’e Bou- 
ciiotte : « Je manqtic d'expressions pour te peindre le mérite de 
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r Bonaparte : beancouiule science, antanl d’intelligence et trop 
J de bravoure, voilà une faible esquisse des vertus de ce rare 
) officier. C’est à toi, ininistre, à le consacrer h la gloire de la 
f^République. » 

i.e général du Teil fit plus : il laissa le commandant Napoléon 
l Bonaparte maître de diriger les opérations relatives à Tartillerie 
> comme il l’entendrait. Noble et rare abnégation et qui prouve, 
J de la part de cet ancien olficier^énéral, un bon sens et un pa- 
1 li'iotisnic qu’on ne saurait trop reconnaitre. 

Du reste du Teil de plus en plus malade et voyant que le 
servi.ee était en bonnes mains, sollicita un congé pour aller res- 
] pirer à Metz, l’air natal. Ce congé lui fui accordé par le géiié- 

i rai Dugommier sur la demande des représentants Saliceti et 

^ ' 

t Ricord, avec un certificat constatant qu’il avait servi avec une 
^ grande distinction et que le repos lui était indispensable pour 
I le rétablissement de sa santé. 

Mis à la retraite à celte époque, le général du Teil fut 
[ replacé par le premier Consul, et nommé successivement 
a commandant d’a>anes à Lille, puis à Metz. Il fut retraité de 
i nouveau, et définitivement dans les premiers jours de 1814, 
a jet mourut en 18:22 dans un âge très-avancé. Napoléon lui 
aiisnt toujours gré de lui avoir accordé loulc sa confiance, au 
8' siège de Toulon, cl deraïUorisation tacite qu’il lui avait donnée 
J d’agir comme il rentendi‘ai|^- 

C’esi pendant ce siège que Napoléon connul le sergent Jii- 
ri not, depuis duc d’Aln’antcs, qui dut à iin bon mot et à un 
O courageux srmg-froid sa lorlune futuVe. C’est encore !à que le 
jeune commandant contracta la maladie de la gale dont il se res- 
8 i sentit longtenqis, et qui lui vint de ce qu ’un de ses canomiiers 
(•. ayant été tué sur sa pièce, i! voulut le remplacer et saisit le 
'I refouloirlenu un instant avant par le malheureux soldat galeux, 
I ^ mort h son poste d’iionneur. 
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A Oarteaux avaieiii siiccédO deux généraux; lu dernier fut le 
brave Dugommier. Voici comment le.roi Joseidi, clans une lettre 
adressée de I.oiidrcs an major Lee, le 30 novembre 183i 
de cet officier général : 

« Le général Dugommier et les troupes qn ’il devait conduire 
en Corse furent employés au siège de Toulon. iSapoléon y com¬ 
manda dans le fait l’arliSlerie. J’édais souvent avec lui. Le 
général Dugommier avait conçu laiil d’estime pour le jeuue 
commaudaut d'artillerie (ju’il voulut l’avoir avec lui, dans sa 
voiture, lors de son entrée solennelle dans la ville de Toulon. 

J.e commandant ne le Irouvanl pas au quartier général,Dngom* 

« 

mier voulut me faire remplacer mon frère dans sa voiture. 1 j‘ 
souvenir de celte anecdote est resté «laiis mon cœur. J’espère 
que vous croirez sans peine (tue c’est un sentiment de juste 
rceomiaissancc pour deux illustres morts qui me fait entrer 
dans ce détail et non une puérile vanité. » 

Le 30 novembre 1703, les représeiitanlsdu peuple près l’ar- 
niée de Toulon, parmi lesquels Robespierre jeune, prirent un 
ari'ôté ])our nommer adjudant géméral (colonel), à titi'c provi- 
süirc le commandant Bonaparte. Le 18 décembre, les Anglais 
ayant évacué la place, les mêmes représentants nommèrent 
siii'UMKlemaiii .Napolooii giînéral de brigade. Tomcliiis il ne liii 
coiilirmé dans ce grade tpie le (J février 1704. A cette époque 
Dugommier écrivait de lui, au comiti* de salut public : « Ré¬ 
compensez ce jeime liommc et avancez-le, car si on était 
ingrat envers lui, il s’av;mcer;nt tout seul. » 

Bonaparte ne resta pas inactif après la ju'ise de Toulon. Le 

30 décembre il se rendit à i>Iarseilic dans sa famille et v recul la 

■* 

mission d’îuspcclcr les côtes de la Méditerranée et d'en eHêclui'r 
rarmement. Il s’acquilta de ce soin avec le zèle, l’activité et la 
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Jïunietils retidiis publics, déiotent do la pari du jeune ot'tîcioi’ 
•Je force de volonté, une énergie incroyable (I). Elles sont 
qopreintes d’un ton de commandement qui donne dès cette épo- 
oic à la coi’respondance de Napoléon un cacliet inimitable. 
IPIus que tout antre il a prouvé la vérité de ce dicton: 


LE STYLE, C’EST l/UOMME. 


Ij[l) Une graiKie partie des lettres publiées dans la Corresitomîance ti.e 

{'J 

viivtpereur, dont 21 volumes sont imprimés, avait j)aru déjà dans les 
>■ volumes des .Itlémoires di’ roi Josepli et du prijico Eugène. 
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LIVRE III 


Napoléon officier général. 


— Napolêûn-cité à la bavie de la Convention. — Il se rend à 
i'irarmée d’Italie.— Fait adopter son plan. — Uobespierre lui fait otTrir 
Ella place d’Henriot.— Anecdote.— Napoléon est mis en état d’arresta- 
HitiûnàNice.— Réfutation d’un passage des Mémoires de nmdame d’A- 
idbranlès par le roi Joseph. — La lettre de Junol.— Luuiset Napoléon à 
iXToulon.— .\iiecdotes. — Napoléon sauve vingt émigrés.— Reçoitl’ordie 
îlxle se rendre ù l’armée de l’Ouest.— Vient à Riiris.— Sa ieltie àTalni ». 

-Lettre à Joseph.— Le maître de dessin de Louis Bonaparte.— Napo- 

•611éon attaché au comité topographi(|ue. — lia la pensée d’aller en ïtir- 
jpquie.— Le 13 vendémiaire.— Napoléon général en second île l’armée de 
î'IParis.— Il vient habiter l’iiôtcl de la rue des Capucines.— Eugène 
tSfieauharnais.— Rectification d’un fait historique.— Sollicitude de Napo- 
èlléon pour ses amis et les membres de sa famille.— il est nommé généra! 
)bde division le 2ü octobre 1793. — Anecdote. — Son mariage avec ma- 


îbdame de Beauliarnais.— Le notaire Raguideau.*— Le contrat.— Anec- 

îbdoles.— Lettre au Directoire. — L’iiotel de la rue Cbantereîne.— Napo- 

« 

siléoii envoyé à l’armée d’Italie en mars J796.— Voyage de Paris à Nice. 


— II prend le commandement de l’armée. — Anecdotes.— Reclilications 
îbde faits historiques.— Série de victoires.— Le gouverneur du duché de 
jXParme.— Napoléon et Saliceii; anecdote, désintéressement de Napoléon. 
—f— Bertliier.— Sa lettre à Clarke.— Lettre de Napoléon à Carnot (9 mai). 
—Lodi. — Anecdote.— Révolte de Pavie.— Anecdotes.— Lettre A 
lOOriaiii.— La table du général en chef.— Institution des guides.— Lettre 
Aé Latines. — Lettre au Directoire. — Anecdotes. — îiivestissetnent de 














>iautûiie.'- Auecdole.—La maison de Castelnovo.— Louis envoyé a*, 
i^irecloire la veille de Castiglioiie.— Lellroà Carnol.— Lettre et instruu 
lions du Lii'ecîoire à ^a^Jaléo^.— Anecdote au village de Cismono. - 
Le cliieti du clianip de bataille de Itassano.— Arcole.— Le drapeau.- 
Anecdotes.— Lettre de Napoléon à Lannes.— Le cylindre de l’espio: 
aujricliien.— Les drapeaux pris par DaumesiiiL— 3Iantoue capitule.- 
Aiiecdüle.— Les drapeaux des demi-brigades.— Auecdote. — Lettre d) 
député Casablanca.— Bourrienne.—Gratifications.—Passage de la Piavt 


la cautinière Marie Dauranne.— Rome.— La iettro de Saliceli relativ» 
au l*ape,— Irailé de Tolenliiio.— Lettre de Napoléon à l’évêque d: 
Lüiiie.— Préliminaires do Léoben.— Anecdotes.— Lettre au Direcioin 
— Revue à Palma-Nova. — Affaire de Venise. — Motion tl'ordro dl 
député Dumolard contre Napoléon.—Lettre de Napoléon au présideri 
du Directoire (dO juin 1797).— Note sur les événements de Venise.- 
Napoléon mécontent deinando à être remplacé dans son commaridei 
ment.— 11 le demande une troisième fois après les événements d 
fructidor. — Sa lettre du 25 septembre. —Le Directoire refuse. — Pai' 
de Cainpo-1'ormio (17 octobre).— •Lettre de Napoléon aux inspecteur! 
du Conservatoire de musique. — Distribution des sabres d'honneui 
(31 octobre).— Lettre de Berlhier à l’ordonnateur Haller.— Napoléo'i 
quitte l'armée d’Tla;lio le 16 novembre 1797. — Le drapeau de l’armée) 
—Lettre relative au général Jouberl et au chef do brigade Andréossy.- 
Lettre de Rastadt au Directoire exécutif, en date du 26 novembre 179;: 
—Napoléon revient à Paris le 5 décembre 1797.— Projet d'une expcdij 
tiüu contre l’Angleterre.— Lettre au président de l'Institut. — Assassit 
liai du général Dupiiot.— Expédition d’Egypte. — Instructions donnée.* 
;i M. Lascaris de Vintimille. — Ordre à l'amiral Brueys de faire entre' 
la flotte dans le Port-vieux.- Nouvel ordre à Brueys. — Expédition d-l 
Syrie— St-Jeaii-d'Acre. — Larrey. — Daumcsuil. — Arriglii. — Lev 
pjstiférés do Jalîa.— Anecdotes.— Bourrienne.— La laer Rouge.— Ce » 
inédiens.— Armes d’iionnour. — Napoléon quitte l'Egypte et arrive {[ 

I aris le 10 octobre 1/99. 18 bruniaire.^—-Anecdotes, — Napoléon ati 

Luxembourg. 


indntil Bon;t|nirie eiil 


Pendant le siège de Tonfon, le coinni;! 

t’occasion de connaitre Kobcspieri'e jeune, pui.s Barras, arrivd* 
sur îa fin des oi»érali(.-ns. 
















Ainsi que nous l’avons dit, il revit sa famille à Marseille où 
Joseph épousa mademoiselle Clarv, et il s’occupa très-active¬ 
ment de la mise en état de défense des côtes de la Provence. 

A celte époque, les généraux commandant les armées actives 
avaient toujours auprès d’eux des représentants du peuple, 
presque tous fort ignorants des choses de la guerre et dont 
•plusieurs étaient lâches et cruels. Sans cesse ces derniers dé¬ 
nonçaient les cliefs militaires. Sur un simple rapport, sur une 
plainte du représentant, l’accusé était mandé à Paris à la barre 
de la Convention, où souvent on ne lui laissait pas même la 
faculté de se défendre. 

Un des membres de la Convention, nommé Granet, dans la 
séance du février 1794, dénonça le général Lapoype et le 
général Bonaparte comme ayant proposé à un de ses collègues, 
le représentant Maignet, alors à Marseille, de faire réparer les 
- forteresses élevées jadis par Louis XIV autour de la ville, 
crime de lèse-Uberlé. 

En effet, Napoléon, soldat avant tout et officier d’artillerie, 
voyant la fermentation qui régnait encore alors dans le Midi, et 
cnügnant que par un hardi coup de main le peuple ne s’empa¬ 
rât des poudres de guerre et des armes renfermées dans les 
forts, presque démolis au commencement de la Révolution, 

; avMit essayé de faire comprendre à Maignet Tutilité de remettre 
) ces forts en état de défense. Cette proposition était nu point de 
r vue militaire des plus judicieuses ; le représentant l’avait im- 
I méclialement traduite en proposition attentatoire à la liberté. 

Le général Lapoype et Bonaparte furent donc cités à la 
barre de la Convention. Le premier se rendit à Paris et par¬ 
vint à se justifier en prouvant que Napoléon seul avait fait 

I 

la proposition de relever les murs du fort Saint-Nicolas. 
Quant au second, il venait de partir pour l’armée d’Italie oii 
il avait été nommé commandant en chef de Fartillerie, lorsque. 
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rordi’c (i (3 SC présenter devant la Convention arriva à .Atarseille. 

Comme on avait besoin du jeune général, dont les talcnls 
étaient parfaitement reconnus depuis le siège de Toulon, on 
n’osa lui signifier l’ordre do partir. La Convention se borna à 
suspendre l’exécution de ce mandat d’amener, sc réservant de 
le faire valoir par la suite, si elle le jugeait convenable. 

Ainsi grâce il la circonstance de son départ, Napoléon n’ciil 

pas il se justilier en ce moment. 

Le général s’était rendu à rurmée dans les premiers jours de 
mars 170'*' avec Junot, tiu’il avait fait faire ofiicier et pris pour 
aide de can.p. Tous deux, après avoir visité Toulon et les cotes, 
avaient gagné Nice, quartier général de l’armée d’Italie com¬ 
mandée par üumerbion. Ils arrivèrent dans celle ville le 11 du 
môme mois. Les hostilités n élnieul pas commencées. Napoléon 
n’eut pas plutôt pris connaissance de l’état des choses qu’il 
comprit le vice des opérations effectuées jusqu’alors. Après 
avoir reconnu la position des adversaires pendant six jouis 
/du ^27 mars au 2 avril), il conçut un plan qui devait, en tour¬ 
nant l’ennemi, procurer d’immenses résultats. Il obtint de le 
soumettre à un conseil do guerre, qui eut lieu le 2 avril cl qui 
lut composé des représentants du peuple Kieord cl Uobespierre 
jeune, des généraux Dumerbion, Masséna, Vial et Ilusca. 

Ce plan fut adopté et mis a exécution trois jouis apres. Il 
s’en suivit une série de victoires annoncées à la Couvcnlioii 
dans le style pompeusement ridicule de 1 époque |>ai les it-^ 
présentants du peuple, en termes idus mililaiics pai Itu- 
merbion. Toutefois, ni les représentants, ni le général en elief 
ne liront alors mention de Ilonaparlc à qui l’on devait tous 

ces succès. Bien mieux, les premiers attribuèrent le plan suivi 

Il la Convention elle-même. Ajoutons cependant que Robespierre 
jeune ne se trompa pas sur la valeur reclie de Napoléon, 
et qu'il lui vouti une estime et une amitié qui ne se démen- 















} (irent pas cl ipii faillii’cnl coîUer iiicii cher au luüic euipcreui’. 

Après le mariage de Josepii, la l'amillc Bonaparte vint hahi- 
1 ter quelque temps près d’Anübes ; mais l>ientôt elle se rappro- 
) cha de Nice cl occupa une jolie maison de campagne non loin 
) de celte dernière ville. Napoléon s’y rendait aussi souvent qu’il 
I pouvait. Il poussait de tout son pouvoir à une expédition pour 
I reprendre la Corse. Son frère aine devait en faire partie cl, en 
) effet, Joseph s’enibarqua h. bord du vaisseau du contre-amiral 
î Martin. Quelques troupes étaient sur la petite escadre et l’on 
3 se dirigea sur les atterrages de rîlc; mais on fut bientôt’en vue 
) d’une flotte anglaise commandée par l’amiral Hood. et beaucoup 
i trop supérieure pour pouvoir être combattue avec quelque 
J chance de succès. L’expédition dut donc revenir dans le golfe 
L Juan sans avoir pu prendre pied en Corse, à la grande contra- 
'I riéié de Napoléon et de sa famille, qui avaient un double inté- 
i rôt à ce que leur île natale fut replacée sous le gouvernemenl 
) de la France (1). 

A celte époque, cependant, la fiimille, grâce aux démarches 
■J et à t’aclivité de Napoléon, était parvenue à rentrer dans une 
f [>ctitc portion de sa fortune patrimoniale, plus que compromise 
r; après son départ d’Ajaccio. 

Nous avons dit que le général de rarlillcrie de t’armée d’tla- 
I lie s’était lié avec Robespierre jeune dont il appréciait le carac- 
1 tère. Le représentant du peuple sollicita Napoléon, de la part 
:) de son frère, pour qu’il acceptai de se rendre à Paris etocctipai 
I le poste de commandant de la force armée, à l;i place de rineiile 
i Henriot. Un jour, vers le milieu de mai d704, Napoléon arrive 
b ’ dans sa famille. Il paraissait fort préoccupé. Toul à coup pre- 
n nant à part Joseph et Lucien, il leur dit qu’on lui propose celle 



On a préleiulu â tort que N ipoléon avait élu chargé ite celte expéili- 
c’cil Josepli qui y prît pari. 
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place il’Ilenriot, el qu'il doit donner sa réponse le soir même. 
Alors^ avec sa force de logique habituelle el comme se parlant 
à lui-mème, il suppule les avantages et les inconvénients de la 
position, puis il finit par conclure à ne pas prendre un rôle po¬ 
litique dans lequel il serait obligé de soutenir Robespierre aîné 
et le régime de la Terreur, ajoutant comme péroraison de son 
espèce de monologue : « Qu’irais-je faire dans cette 
galère? » 

Napoléon resta donc à l’armée d’Uallc. Robespierre jeune 
partit pour Paris, très-contrarié de n’avoir pu l’entraîner 
ses eaux. 

Au commencement de juillet, et grâce aux plans du jeune 
officier général, nos troupes étaient en iiossession de toute la 
chaîne supérieure des Alpes-Maritinics et en communication 
avec la droite des corps campés sur ces hautes montagnes, 
avait fait f,000 prisonniers, pris 70 canons cl deux places 
fortes : Saorgio et Oneillc. Qn dominait jusqu’à 1 Apennin. Ce 
fut alors que le vieux général Dumerbion se décida enfin à dire 
aux représentants du peuple près son armée : « C est au talent 
de Bonaparte que je dois les savantes combinaisons qui ont as¬ 
suré notre victoire, » 

Les services rendus à la France républicaine pfir Napoléon 
étaient-de miliire à lui assurer la reconnaissmice d’un gouver¬ 
nement autre que celui qui existait alors; mais loin de lui tenir 
compte de ce qu’il avait fait pour sa patrie à Toulon et à l’ar¬ 
mée d'Ilalie, le parti de Robespierre ne fut pas plutôt abattu, 
qu’on accusa le général Bonaparte de crimes imaginaires, de 
complicité avec Robespierre jeune pour trahir t’armée, faire 


connaître à l’ennemi les plans de campagne, etc. On trouve 
dans une lettre-rapport du (J août I7î)i, signée Albille, Sali- 
celi, Laporte, ce passage curieux ; « Tel élait, citoyens col¬ 
lègues, le plan bien connu aujourd'liui de Robespierre et Ricord; 
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liil cadre parfaitement avec tous les moiivemenis de rennenii. 
^Bonaparte était leur homme, LeUr faiseur de plans auxquels il 
nnous fallait obéir. Une lettre anonyme, datée de Gênes, nous a 
qprévenus qu’il y avait un million en route pour corrompre le 
^général. Tenez-vous sur vos gardes, nous disait-on. Salicoti 
fi arrive. Il nous apprend que Bonaparte s'est rendu à Gênes, 
fi autorisé par Ricord. Qu’allait faire ce général en pays étranger ? 
rTous nos soupçons se fixent sur sa tête, etc.; « et plus loin : » 
liil importe d’abord d’écarter Ricord et Bonaparte; nous allons 
qprendre sur nous de nous assurer de leurs personnes ainsi que 
b de leurs papiers et de vous les envoyer à Paris, etc. )> 

Le 13 juillet précédent, en effet, Napoléon avait reçu la mis- 
iasion de se rendre à Gênes, ostensiblement pour traiter des 
ifiaffaires de la République française de concert avec le cliargé 
bdu gouvernement, mais secrètement, pour visiter les forle- 
riresses, se procurer des renseignements sur le pays, sur ses 
l'iressources, pour faire rentrer a Nice un fort convoi de poudres 
tjet, en dernier lieu, pour s’assurer de la conduite du ministre 
ilfrançais Tilly et de ses agents ; car dans ces temps de dénon- 
iociations et de dénonciateurs, personne ne se fiait à personne. 

Cette mission fut le prétexte qui servit aux représentants 
iqpour faire arrêter Napoléon au commencement du mois d’août. 
TL’ordre est ainsi motivé : « Les représentants, etc., considé- 
rirant que le général Bonaparte, commandant en chef rartillerie 
kbde l’armée d’Italie, a totalement perdu leur confiance par la 
)oconduite la plus suspecte,et surtout par le voyage qu’il a der- 
innièrement fait à Gênes, arrêtent ce qui suit : 

, «Le général Bonaparte est provisoirement suspendu de ses 
oîfonctions. Il sera mis en état d’arrestation et traduit au conseil 
ibde salut public, à Paris, sous bonne et sûre escorte, etc. » 

Loin que Bonaparte eût des adhérences avec le parti de Ro- 
Kibespierre, on a vu qu’il avait refusé de servir de chef militaire 
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à ce piirli ; en outre, lorsqu’il aijprii la mort des deux Robes¬ 
pierre, de Coiulion, de Sainl-Just, etc., il écrivit au ministre 
de France à Gènes : 

« L’artillerie était en avant et le ivran Sarde allait recevoir 

un grand coup; mais j’espère que cela ne sera que retardé. 

J’ai été un peu atfecté de la calastrophe de Robespierre le 
jeune que j’aimais et que je croyais pur ; mais fùt-il mon 
père, je l’eusse moi-méme poignardé s’il aspirait à la tyrannie. » 

Voici, à ])ropos de cette arrestation du général Bonaparte, 
ce que nous trouvons dans le manuscrit par lequel le roi Joseph 
réfute plusieurs des passages des Mémoires de la duchesse 
d’Abrantès : 

« ïl n’est pas vrai que Napoléon ail été mis au secret ; il 
n’est pas vrai qu’il ait été conduit en prison. Fl a eu un fac¬ 
tionnaire à sa porte pendant quehiues jours ; ses papiers furent 
visités par le commissaire ordonnateur Dennié qui fit un rap¬ 
port favorable. Il fut mis en liberté et continua son service de 
commandant de l’artillerie. 

G L’arrivée de la garnison de Galvi, qui avait obtenu d’etre 
transportée en France h l’époque où le général Bonaparte était 
arrêté ii Nice, lui fut favorable. Avec elle arrivèrent beaucoup 
de patriotes et d’officiers qui, ayant été témoins des sacrifices 
de toute espèce qu’avait faits sa famille en Corse, 
gnés de son arrestation. Us ne purent pas croire à sa 
lité. Parmi eux se prononça très-haut Barthélemy Arèna, 
membre de l’Assemblée législative et commissaire du gouver¬ 
nement dans la ville de Calvi pendant le siège. Celui-ci, ancien 
collègue des représeiilanis Laporte, Albitte au corps légist; 
de Saliceti et de Joseph Bonaparte au directoire du déparier 
ment de la Corse, patriote ardent, à peine débarqué est instruit 
de l’arreslation de son compatriote. Avant d arriver a i’hêtel 
occupé par les représentants du peuple, il trouva Joseph Bona- 
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.((parte cl lui dit : « Je me charge de Laporte et d’Albitle, vois 
^Saliccli. Ton frère est innocent. Il est arrôld (tarce ((u’il avait 
(itrop de crédit sur Robespierre le jeune et que i’induence de 
H celui-ci détruisait celle des autres représentants. Alors c’était 
ode la jalousie; aujourd’hui c'est la peur qui les a mis contre ton 
rt frère. » Déjà un otïicier de gendarmerie avait exposé à Albiltc 
1 > que le club de Nice et les patriotes étaient indignés de Tarres- 
dtalion du général Bonaparle. Arèna l’ébranle; il s’emporte 
rj contre Saliceti ; Josepli le voit à son (oui* et Cipriani, mort au 
service de Naiioléon à Sainte-Hélène, vient lui annoncer que 
'2 SOU frère est libre. 

« Napoléon avait oiiiemi du représentant Robespierre Je 
)[ jeune la non exécution, à l’armée d’Italie, de la loi qui chassait 
i! les nobles. Presque tous les anciens officiers d’artillerie étaient 
if nobles, tels que Catfarelli, Marmont, Muiron, elc. H avait lu 
q plusieurs lettres de Robespierre l’ainé, par lesquelles il était 
à é’ident qu'il pensait à arrêter le système de la Terreur, Il ne 
O cessait d’écrire: « Nous avons dépassé les bornes, nous avons 
q perdu l’opinion nationale ; il faut revenir à la vraie liberté; il 
d faut tourner le pouvoir du gouvernement contre ceux qui de- 
ri mandent sans raison l’arrestation et la mort de leurs conci- 
ij toyens. y> Ces opinions étaient celles de Rol)espierre le jeune. 

^ Scs collègues ne pensaient pas tous comme lui ; cependant ils 
‘J étaient comprimés par l’ascendant de son nom. Lorsque la nou- 
/ velle de sa mort arriva, ils crurent prouver leur affinité avec 
!f * la faction victorieuse et supposèrent que l’aiTCstation du général 

' i 

î Bonaparte serait une preuve de leur adhésion. » 

Napoléon fut mis en liberté le !20 août, quatorze jours après 
•avoir élé arrêté. L’acte d’élargissement provfmire relate que 
les papiers du général, scruijuleuscment examinés, n’ont rien 
appris de positif qui pût jusliüer les soupçons conçus sur sa 
conduite et ses dispositions; que les connaissances mililaires 
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du commandant de raftillerie peuvent être utiles à la Répu¬ 
blique, que le général sera donc provisoircmeni élargi, et qu’il 
sera statué définitivement sur lui après la réponse du Comiié 
de salut public. 

La lettre par laquelle Saliceti et Albitle annoncent celle ré¬ 
solution au Comité de salut public, est plus curieuse encore, 
elle contient celte phrase ; « Nous avons été convaincus de 
Futilité dont nous peuvent être les talents de ce militaire qui, 
nous ne pouvons le nier, devient très-nécessaire dans une ar¬ 
mée dont il a, mieux que personne, la connaissance, et où les 
hommes de ce genre sont extrêmement difficiles à trouver. » 

Pendant sa courte arrestation, Napoléon reçut une lettre de 
son aide de camp Junot, lequel la lui fit tenir par un soldat de 
garde à la porte du général. Junot proposait à son chef de ten¬ 
ter sa délivrance. Napoléon répondit que sa conscience était 
le tribunal oii il évoquait sa conduite, de ne rien faire, qu’il le 
compromettrait. 


i 


La lettre de Napoléon îi Junot a cela de particulier qu’elle 
est reproduite dans la Correspondance de VEmpereur (P"" vo¬ 
lume, pièce 35), comme ayant été communiquée par M. Cos- 
ton, ou tirée de son ouvrage, et qu’elle porte au-dessous de la 
signature Biionaparte, ces mots : en arrestation au fort 
Carré à Antibes; or, dans Fouvrage de Coston, la lettre ne ] 
porte ni date, ni les mots que nous venons de citer; d’un autre j 
côté, on voit que Joseph Bonaparte, qui se trouvait à Nice au j 
moment de l’arrivée de la e^arnison de Calvi, nie formellement 
que son frère ait été incarcéré. Il est donc plus que permis de 
douter que la lettre à Junot ait été écrite du fort Carréd’Anlibes. 

Napoléon passa le reste de l’année 1794 à l’armée d’Italie, 
aux victoires de laquelle il contribua de telle façon, qu’il est . 
naturel de lui attribuer presque exclusivement les succès , 


qu’elle obtint. 
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II avait avec lui son IHn’c Louis qui, né en 1778, u’avaît 
encore que seize ans. Ce jeune liomine se trouvait à Marseille 
avec madame et mesdemoiselles Bonaparte pendant le siège dt 
Toulon. Napoléon, dans une de ses courses à Marseille, avait 
exigé qu’on le fit partir pour l’école d’artillerie de Châlons, di¬ 
sant qu’il était d’âge à commencer sa carrière. En traversant 
Lyon, alors en pleine fermentation, le jeune Louis Bonaparte 
avait couru des dangers réels. A cette époque l’enfance ne 
mettait ni à l’abri du soupçon, ni à l’abri de la mort. Prêt à 
arriver à sa destination, apprenant que l’école d’artillerie 
n’existait plus, il .s’était empressé de rétrograder et de revenir 
dans sa fomille. Napoléon l’avait alors'attaché à son état major 
de l’artillerie de l’armée dTtalie. Ils avaient donc fait ensemble 
la campagne de 1794. A la fin de décembre, tous deux se ren¬ 
dirent à Toulon. Le .général, pour qui tout était sujet d’étude, 
se trouvant, le 27, dans la ville dont le siège avait commencé 
sa gloire, voulut faire connaître sur les lieux â son jeune 
frère les points et le système d’attaque. Arrivé en un endroit 
où l’on avait perdu beaucoup de monde assez iniUitement, lui 
indiquant les fautes commises et les pertes qu’on aurait pu évi¬ 
ter si le général qui dirigeait les troupes de ce côté, côi 
mieux connu son métier, il s’écria : « Si j’avais commandé ici, 
tous ces braves gens vivraient encore. Jeune homme, apprenez 
par cet exemple combien riiistriiction est nécessaire et obliga¬ 
toire pour ceux qui aspirent à commander les autres, » 

Pendant la campagne de 1794, Louis Napoléon avait fait ses 
premières armes sous les ordres et sous les yeux de Napoléon. 

Le 29 avril, â la prise de Saorgio, le jeune officier; qui 
voyait le feu pour la première fois, loin de montrer aucune 
crainte, voulut servir de rempart à son frère. Le 21 septembre, 
au combat de Gairo, se trouvant avec Napoléon à une batterie 
en barbelle sur laquelle l’ennemi dirigeait un feu des plus 
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vifs, le général vil avec plaisir Louis rcslcr droil et la tête 
haulo, tandis que la plupart des défenseurs baissaient la tête 
devant le boulet. Il lui lit son complimenl : « Je vous ai tou- 
iours entendu dire, répartit Louis, qu’un officier d’artillerie ne 
doit pas craindre le canon. C’est notre arme ! » 

A la fin'de l’annce, les représentants du peuple désirant faire 
quelque chose qui fut agréable à Napoléon, voulurent nommer. 
Louis capitaine. Le général s’y opposa, trouvant son frère trop 
jeune pour une itarcillc faveur. Louis Bonaparte, très-brave de 
sa personne, n’aimait pas la guerre. Gela n’allait ni à ses ins¬ 
tincts généreux, ni à ses goûts philosophiques, ni îi scs idées 
dénuées de toute ambition. 

An commencement de 171)o Napoléon vint à Toulon oü cul 
lieu un conseil de guciTc.auquel il assista, relatif à une expé¬ 
dition maritime qu’il désapprouva et qui n’eut pas lieu. L’es¬ 
cadre française sortit seule du port pour essayer de chasser les 
Anglais de la Méditerranée. Elle soutint quelques combats. Le 
12 mars, un corsaire amena une prise espagnole sur laquelle 
se trouvaient une vingtaine d’émigrés appartenant aux pre¬ 
mières familles; entre autres à celle des Ghabrillan. Le peuple 
voulait égorger ces malheureux sans les laisser mettre en juge¬ 
ment. Le général Bizannel, qui commandait alors la ville, 
ayant demandé assistance au général Bonaparte pour lacliei* de 
les sjuivei-, tous deux eoui'iireiil chez les repriSscnlanls Ma- 
l icite, Uitter et Ghambon, sur l’esprit desquels Napoléon avait 
beaucoup d’empii’e. Bs obtinrent un arreté qu’il rédigea et 
écrivit lui-même, en ver lu duquel la translation des prison¬ 
niers devant le tribunal criminel du Var, à Grasse, était pres¬ 
crite. 

Napoléon fit plus : pour tromper la rage des assassins, il fil 
partir pendant la nuit, avec doubles attelages, des caissons d’ar¬ 
tillerie remplis d'émigrés au lieu d’être chargés de munitions. 
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U7es! ains^i qn’il parviiU à arracher à la mori ces infor(unés, 
l)dont plusieurs s’évadèrent et dont les autres furent acquittés 
a comme n’ayant pas été arretés sur le territoire français. 

Le !21 avril, le général Bonaparte reçut par le général Bizan- 
fi net l’ordre de se rendre à l’armée de l’Ouest oii renvoyait le 
h directeur du comité de la guerre, \ubry, ancien capitaine d’ar- 
iî tillerie, qui s’était élevé, de sa propre autorité, au grade de 
il général de brigade. 

Il fut voir sa fimiille, embrasser sa mère, ses frères et sœurs, 
qpuis il partit pour Paris. 

.Vubry n’aimail pas Napoléon et ce dernier ne lignerait point. 

Un jour de la fin du mois d’avril 1705, à la tombée de la 
nnuit, une calèche couverte de poussière, traînée par doux: 

grands et maigres chevaux, conduits par un cocher aux allures 
ïimilitaires s’arrêta à la porte de riiôtel qui existait alors à Lyon, 
qprès la place des] Gélestins, rue Amédée. Trois hommes en 
fjdescendirent. L’un, pelii, maigre, aux longs cheveux et portant 
mine capote bleue d’uniforme, des bottes Èi revers et un ciiapcaii 
fi à ganse. C’était le général Bonaparte se rendant à Paris. Le 
second était un tout jeune homme, le frère de Napoléon, Louis, 
j‘l futur roi de Hollande. Le troisième, en uniforme de catiitaine, 
d heau garçon, était l’aide de camp Junot, futur duc d’Alirantès. 

Tous trois voy:igcaient à petite journée dans la voilure du 
il général. Ils séjournèrent à Lyon pour laisser reposer les che- 
V vaux. Pendant les trois jours qu’ils passèrent dans la ville, ils 
I 1 1 parcoururent en carieux et en voyageurs ; puis ils repriren* 
,il leur route pour Paris. Ils se rendirent ensuite à Châlillon-siir- 
Seine chez le père de Marmont, oîi ils furent retenus quelques 
q jours de plus quils n’avaient rintcnlion de le faire à cause des 
f) troubles de prairial. Le jeune général, dont le nom avait acquis 
1) déjà un glorieux rctenüssemeut, descendit rue de la Micho- 
O dière, oii il prit un modeste appartement an numéro B, le 








23 mai 1795. Il est à présumer qu’il se souciait peu de faire 
connaître son adresse, car en écrivant le 24 juillet à son frère 
aîné Josepli, il le prie de lui envoyer ses lettres sous l’enve¬ 
loppe du citoyen Casablanca représentant du peui)lc. U était 
alors sans emploi, attendu que, nommé le 27 mars, au comman¬ 
dement de rartillerie de l’armée de l’Ouest, il s’était peu sou¬ 
cié de ces nouvelles fonctions et n’avait pas été à son nouveau 
poste. 

Bientôt après il reçut l’ordre de rejoindre cette même armée 
de l’Ouest, non plus comme commandant rartillerie, mais 
comme commandant une brigade d’infanterie. C’est ce qui ré¬ 
sulte de sa lettre écrite à Joseph, en date du 23 juin 1793 : 
« Je suis employé comme général de brigade dans l’armée de 
l’Ouest, mais non pas dans rartillerie ; je suis malade, ce qui 
m’olilige à prendre un congé de deux ou trois mois ; quand ma 
santé sera rétablie, je verrai ce que je ferai. » 

C’est alors, selon toule apparence et non au 15 septembre, 
comme l’indiquent probablement à faux les états de service de 
Napoléon, qu’il fut momentanément rayé de la liste des officiers 
généraux pour avoir refusé de rejoindre son poste. 

A celte époque également, il est possible, jusqu’à un certain 
point, d’admettre qu’il écrivît à Talma la lettre suivante, dont 
on assure que l’original est entre les mains du comte Deniidolî : 

« Je me suis battu comme un lion pour la République, mon 
bon Talma, et en récompense elle me laisse mourir de faim. Je 
suis au bout de mes ressources; ce misérable Aubry me laisse 
sur le pavé lorsqu’il pourrait fai|;c de moi quelque chose; je me 
sens de force à primer les généraux Sanierre et Rossignol ; 
l’on ne trouvera pas un petit coin dans la Vendée ou ailleurs 
pour m’employer ? 

« Tu es heureux, ta réputation ne dépend de personne. Deux 
heures passées sur des t>lanches te mollent ou présence du pu * 



















[ biic qui dispense la gloire ; nous autres militaires, il nous la 
I fiiiit cherclier sur une plus vaste scène, et on ne nous permet 
[ pas toujours d’y monter. Ne regrette donc pas ta position ; 
I reste sur ton théâtre ; qui sait si je reparaîtrai jamais sur le 
I mien. J’ai vu hier Mouvel ; c’est un parfait ami. Barras me fait 
► de belles promesses ; les tiendra-t-il ? J'en doute. En attendant 
je suis à mon dernier sol, aurais-tu quelques écus à mon ser- 
', vice? je ne les refuserais pas, et je t’en assure le rembourse¬ 
ment sur le premier royaume que je conquerrerai avec mon 
' épée. Mon ami, que les héros d’Arioste étaient heureux. ! Ils ne 
t dépendaient pas d’un ministre de la guerre. Adieu, santé et 
bonheur. » 

On est en droit de ne pas croire à rauthenticilé de cette 
curieuse lettre par i>lusieurs raisons que nous allons déduire : 

. J Aubry n’avait pas encore pris le portefeuille de la guerre oîi il 
ne fut appelé que le 3 novembre suivant. — On ne refusait 
pas une position en Vendée à Napoléon, puisqu’on l'y envoyait-. 
— Il est douteux, quoique les derniers vestiges du langage 
républicain n’eussent pas encore disparu complètement, que le 
général Bonaparte tutoyât un acteur et encore plus douteux 
qu’il comparât, meme dans un moment d’humeur, la gloire 
acquise sur les planches avec celle que donne le champ de 
bataille. 

Toutes ces raisons nous font douter, nous le répétons, d’une 
lettre dont nous n’avons pu voir l’original, surtout lorsque nous 

M 

lisons dans la partie des mémoires du roi Joseph, écrits par lui- 
même, ce qui suit : ^ 

, « Napoléon avait élé chargé de rarmement de la côte de 

Provence, mission dont il s’était acquitté à la satisfaction du 
gouvernement. Il se trouvait, alors à l*aris. Un capitaine d’ar¬ 
tillerie, président du comité militaire de la Uoiiventiou natio¬ 
nale, nommé Aubry, s’était plu à le retirer de son arme et à 






IclHii’O passer dans la ligne avec son grade de général de bri¬ 
gade. Napoléon était en réclamation pour rentrer dans l’arlil- 
lerie ; il ii’esl pas vrai qu’it ait. été destitué et sans place à 
l^aris. Il conserva toujours son grade cl son traitement d’acti¬ 
vité; il était porté sur rétal de rarmée de la Vendée, et resta, 
par permission, à Paris jusqu’à sa réintégration dans son arme. 
Ainsi tombent toutes les fables du pain blanc dont le nourris¬ 
sait Bourrienne, et les autres Jiistoircs fondées sur son dénfi- 
ment à Paris. » 


Napoléon resta donc à Paris en congé, pendant les mois de 
juin, de juillet et pendant les vingt premiers jours d’août. I.e 
i2'l (le ce dernier mois, il fnt requis par le comité de salut pu¬ 
blic pour prendre part aux travaux de la division chargée des 
idans de campagne et de la surveillance des opérations des 
armées. 


Bien qu’à peine âgé de vingt-six ans, le général Bonaparte 
était en grandes relations avec les hommes de lettres et les sa¬ 
vants de cette époque. Il voyait fréquemment Bernardin de 
Saint-Pierre, Daubenton, Volncy. C’est chez ce dernier qu’il 
tu la connaissance de Talma. Il vivait en commun avec son 
aide de camp Junot. Tous deux aimaient à faire de longues 
promenades sur les boulevards, alors déjà le rendez-vous des 
inerveiUeux et des incroyables. Un des plaisirs des deux 
jeunes officiers était de heurter les élégants parfumés qui com¬ 
mençaient à SC montrer dans les lieux publics, de déranger 
l’iiarmonie de leur toilette et de leurs cadeneltes arlislemeiit 
tressées. On trouve dans une ^*ltre, qu’il écrit à son frère 
.losepli, te 18 juittet, ce passage : 

« Le luxe, le plaisir et les arts reprennent ici d’une manii*re 
étonnante. Hier, on a donné Phèdre à l’Opéra, au profit d’une 
ancienne actrice ; la foule était immense depuis deux henres de 
l’après-midi, quoi(inc les prix fussent triplés. Ues voitures, les 
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b élégants reparaissent, ou plutôt ils ne se souviennent plus {[iic 
} comme d’un tong rêve qu’ils aient jamais cessé de briller. Les 
I bibiiothèques, les cours d’histoire, etc., se succèdent. Tout est 
) entassé dans ce pays pour distraire et rendre la vie agréablc. 
l J/on s’arrache à ses rétlexions ; et quel moyen de voir en noir 
) dans cette application de l’esprit et ce tourbillon si actif? Les 
1 femmes sont partout : aux spectacles, aux promenades, aux bi- 
i bliotiièqucs. Dans le cabinet du savant, vous voyez de très-jo- 
I lies personnes. Ici seulement, de tous les lieux de la terre, 
) elles méritent de tenir le gouvernail ; aussi les hommes eu 
sont-ils fous, ne pensent-ils qu’à elles et ne vivent-ils que par 
) et pour elles. Une femme a besoin de six mois de Paris pour 
J connaître ce qui lui est dû et ([ucl est son empire. 

On voit que le demi-monde ne claie pas de notre époque. 

Au mois d’août 179o, Bonaparte, sans doute pour se rappro- 
clier du ministère de la guerre, quitta la rue do la Miciiodîère 


) 


) e! prit une chambre à l’iiôtel Mirabeau, impasse du Dauphin, 
l L’impasse et riiolel ont disparu depuis longtemps. Ils étaicnl 
î situés vis-à-vis Saint-Rocli, sur i’enipiaeemcnt oîi sc trouve 
î aujourd’hui la rue du même nom. 

11 n’y resta qu’un mois et vint s’installer à rhôtcl de la Con- 
\ corde, dans la rue Nciive-des-Capucines. 

Il avait ramené d’Italie son frère Louis, et avait sollicité vai- 
I nement pour ce jeune homme, Agé de seize ans, une épaulellc 
I d’officier d’artillerie. Voyant qu’il ne pouvait l’obtenir, il réso- 
f " lut de l'envoyer passer des examens à CliAlons pour le faire 
; admettre dans un régiment. A cet effet, il lui fit reprendre scs 
I , études interrompues par la guerre, et principalement le dessin 
pour leijuel il lui cliercha un professeur de talent. Son choix 
tomba sur un excellent homme, nommé Wandermeourt, (pti 
logeait alors l’uc Jouber!, n'’ 7, au quatrième, l’rès-souvent le 
général Bonaparte y condiiisail son frère pour s’assurer par 
lui-mèmc de scs progrès. 
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Louis aimait beaucoup le père Waiidelincourt et avait en lui 
une confiance telle, qu’étant en Ég:ypte, il lui écrivit du Caire 
la lettre suivante, datée du 3 septembre 1798 : « Je vous sou¬ 
haite le bonjour, mon cher Wandelincourt, quoique d'un peu 
loin. Faites-moi le plaisir de remettre les lettres ci-jointes ii 
mon frère {Jûseph)^ rue des Saints-Pères. Vous m’obligerez. 
Vous devinez ai.sément pourquoi, lorsqu’il faut que mes lettres 
traversent les escadres ennemies, je les mets sous votre 
adresse. Je vous demande mille pardons. Adieu, donnez-moi 
de vos nouvelles et tenez votre parole. Les cahiers de mathé¬ 
matiques sont-ils achevés? Pour Dieu, écrivez-moi. » 

Le maître de dessin de Louis Bonaparte, homme de mérite, 
mais qui ne voulut jamais rien demander, entré dessinateur au 
dépôt des fortifications le 1" octobre 1791, à 3,000 francs 
d’appointements, conserva celte position jusqu’au 31 décembre 
1838, Retraité à cette époque, ii l’agc de soixante-seize ans, il 
mourut à quatre-vingt-quinze ans en 1857. Sur la fin de ses 
jours, il reçut de la munificence de l'empereur Napoléon III des 
secours qui lui furent fort utiles. Pendant la dernière année de 
sa vie, le père Wandelincourt faisait encore fort souvent à pied 
ic trajet de Versailles à Paris. 

Du 21 août au 2 octobre 1793 Napoléon tnl attaclié au comité 
topographique de la guerre, chargé des plans de campagne. 
C’est alors qu'il donna le fameux projet sur la guerre en 
Italie, qu’il fut chargé de mettre lui-même à exécution l’année 
suivante. 

Pendant les queltiues semaines oîi le jeune général se trouva 
sans emploi, il eut la pensée d’aller servir en Turquie. Ses 
lettres écrites à son hère Joseph, à celte époque, en font toutes 
foi. Il demanda et ohtinl de se rendre en mission à Constanti¬ 
nople, avec (pielques officiers, pour organiser rarltllcrie du 
sultan. Sa nomination au comité de défense, qu’il reçut à la fin 
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bd’aoùt, modifia scs idées, sans cependant qu’il y renonçât 
•)entièrement, puisqu'il annonça sa nouvelle position à son Irère 
fuiiné dans les termes suivants : 

<f Je suis attaché en ce moment-ci au bureau topograpliique 
bdu comité de salut public pour la direction des armées, à la 
qplace de Carnot. Si je demande, j’obtiendrai d’aller en Turquie 
acomme général d’artillerie, envoyé par le gouvernement pour 
oorganiser rartillerie du Grand-Seigneur, avec un bon iraitc- 
fiment et un litre d’envoyé très-flatteur, etc., etc. » Et plus 
dloin, dans la même lettre : « La commission et l’arrêté du co- 
nniité de salut public qui m’emploie pour être chargé de la 
bdirection des armées et des plans de campagne, étant très-flat- 
>1 leurs pour moi, je crois qu’ils ne veulent plus me laisser aller 
een Turquie : nous verrons, etc. Ecris-moi toujours dans l’iiy- 
qpothèse que j’allasse en Turquie. » 

Le O sepiembrc, il mande de nouveau à Joseph : « Le comité 
na pensé qu’il était impossible que je sortisse de France tant 
P que durera la guerre; je vais être rétabli dans l’artillerie et 
(Jprobablement je continuerai à rester au comité. » 

Donc Napoléon avait eu l’idée bien arrêtée d’aller à Constan- 
iilinople ; il en avait touclié quelque chose aux membres du co- 
nmité et, sur leurs observations, il avait renoncé momenlané- 
ament à ses projets à cet égard et les avait repris vers la lin de 
•aseptembre, ainsi que cela résulte d’une lettre à son frère, en 
bdate du 26 de ce mois, dans laquelle il lui dit : « Il csl 
P question plus que jamais de mon voyage; cela serait même 
b décidé s’il n’y avait pas tant de fermentation ici ; mais il y a 
b.dans ce moment quelque bouillonnement el des germes très- 
it incendiaires ; cela finira sous peu de jours. » 

Cela finit en effet quelques jours plus lard, grâce à* sa vi- 
îsgueiir et aux dispositions qu’il n’hésita pas à prendre dans une 
'J circonstance ci’itique. 



00 


Le ^2 oclolire \ld'\ Xnpoldoii (Unit :i V^cydeau, le IhcOirc alors 
à la mode et celui qu‘il alicctionnait, lorscju’il apprit, par la 
conversation de ses voisins, que la g'ardc nationale de la section 
Lopellcticr, qui passait à juste titre t>our royaliste, veiiaiulc 
repousser les troupes de la Convention, coiimiandces i)ar Menou. 
11 sortit aussitôt du théâtre et vint offrir ses services qui furent 
acceptes. Le lendemain, il écrasait les factions à coups de ca¬ 
non devant Saint-Rocli, et quelques jours pins tard, sur la 
proposition de Barras, il était confirmé général en chef de Tar- 
méc de rintérieiir. 

Un changement soudain s’opéra aussitôt dans les hahiludes, 
jusqu’alors fort simples, de Napoléon; il quitta riiôtcl garni de 
la Concorde, vint occuper rhôtcl situé au coin du boulevard 
et de la rue des Capucines, el qui élail alors celui de l’étal 
major de la 17® division militaire, ayant Paris pour chef-lieu. 

C’est ce bel hôtel, aujourd’hui détruit, oîi fut longtemps in¬ 
stallé le ministère des affaires élrangèrcs. Le nouveau comman¬ 
dant de la force armée prit un nouvel aide de camp, Lcmarois; 
se donna un charmant équipage, des domestiques, une loge à 
h’evdeau et une stalle aux concerts Garai, rue Saint-Marc. Ces 
concerts, soit dit en passant, étaieiK alors fni-l à la mode, et 
leur vogue ne peut se comparer qu’avec celle dont jouirent si 
longtemps, de nos jours, les anciens concerts Muzard. 

C’est dans l’hotel des Capucines {[ii’il reçut le jeune Kugène 
de Beauliarnais, lorsque le fils de .ïoséphine vint réclamer l’au¬ 
torisation de conserver l’épée de son itère, fju’il devait rendre 
en vertu de la mesure sur le désarmemen! des sections. On sait 
que de cette visite du jeune enfant date la connaissance de 
Napoléon avec la fui lire impératrice Joséphine. î.es historiens 
et aussi les peintres ont commis une erreur historique qu'il est 
de notre devoir de rectifier. Tous rcprésentctil, soit dans leurs 
écrits, soit dans leurs tableaux, le jeune Eugène recevant 
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Wes mains tle Napoléon l’épéc de son pere, enlevée de chez 
nmadame de Beaulianiais, traiisporlée avec tes aulres armes 
bdans les arsenaux el redemandée par le général. T.es choses n’ont 
qpu se passer ainsi puisque dans la courte [larlie des 3Iémojres 
bdu prince Eugène, écrits par lui-même, on trouve ce qui suit : 

« A la suite du 13 vendémiaire, un ordre du jour détendit, 
a sous peine de mort, aux habitants de Paris, de conserver des 
carmes. Je ne pus me faire à ridée de me séparer du sabre que 
1 mon père avait porté, qu’il avait illustré par d’honorables cl 
b éclatants services. Je conçus l’espoir d’obtenir la permission de 
{pouvoir garder ce sabre, et je lis des démarches en consé- 
» quence auprès du général Bonaparte. L’entrevue qu’il m’ac- 
) corda fut d’autant plus touchante ([u’elle réveilla en moi le 
i souvenir encore récent de la perte que j’avais faite. Ida sensi- 
i bilité et quelques réponses beureuses que je fis au général lui 
\ firent naître le désir de connaUrc rintéi'ieur de ma famille, el il 
f vint lui-même le lendemain me porter l’autorisation que j’avais 
i si vivement désirée, etc. » 

De ce jour date la connaissance et la cour assidue de Napo- 
I léon près de Joséphine, Lorsque Hortense el Eugène qu’ou 
; avait éloignés sous prétexte de leur éducation à terminer, con- 
I mirent le mariage de leur mère avec le général, ils en furent 

w 

*» assez mécontents. De son côté Louis Bonaparte, revenu de[iuis 
{ peu de Châlons, où il avait passe ses examens, sc munira peu 
) enthousiasmé de cette union, qui lui paraissait ridicule pour 
■î son frère, vu l’êge de madame de Beauharnais. 

A partir de vendémiaire, il ne fut plus question pour le gé- 
r, néral Bonaparte de se rendre en Turquie. 11 se sentait en main 
le pouvoir. Il voulut en user et le faire tourner h son profit el à 
) celui de son pays ; il né songea donc plus à quitter la France. 11 
) chercha d’abord îi placer les membres de sa famille et ses amis, il 
; ' y parvint en peu de temps. Il lit nommer Chauvet commissaire 
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ordonnaleur cnclicl'; Lucien, commissaire des guerres; Kamo- 
liiio, parent de sa mère, inspecteur des charrois de l’armée. Il fit 
ensuite revenir Louis do Cliàlons, oii il l’avait envoyé passer 
ses examens et l’attacha à sa personne. Il fit venir de Corse le 
jeune Ornano, son parent, mort en 1863 maréchal de France 
et gouverneur des Invalides. Il termine ainsi une lettre du 
17 novembre à Joseph : « Songis est mon aide de camp chef 
de brigade {coloneï); Jimot, chef de bataillon ; Louis et cinq 
autres que tu ne connais pas sont aides de camp capitaines. » 
Le 31 décembre, il mande encore à son frère : « Tu ne dois 
avoir aucune inquiétude pour la famille ; elle est absolument 
pourvue de tout. Jérôme est arrivé hier avec un général qui l’a 
amené ici (Augercau). je vais le placer dans un collège où il 
sera bien. » Le futur roi de Wesphalie dont l’existence, depuis 
le commencement jusqu’à la lin, devait être si agitée et si sin¬ 
gulière, avait alors dix ans et quelques mots. Napoléon le mil 
en effet en pension près Paris. « ’I’u ne tarderas pas à avoir un 
consulat, dit-il encore à Joseph dans sa même lettre. Si tu 
t’ennuies à Gênes, je ne vois pas d’inconvénient à ce que lu 
viennes à Paris; j'ai ici logement, table et voiture à ta dispo¬ 
sition. Si tu ne veux pas être consul, viens ici ; tu choisiras la 
place qui pourra te coiivenii'. » 

Enfin dans plusieurs lettres de janvier 1796, le jeune général, 
devenu l’homme sur lequel lotis les regards commencent à se 
fixer en France, écrit encore à Josepli ; « J’ai envoyé à la fa¬ 
mille oO ou 66,000 francs. Je suis toujours content de Louis, 
il est mon aide de camp capitaine; ^larmont et Junot sont mes 
deux aides de camp chefs de bataillon. Jérôme est au collège, 
où il apprend le latin, les mathématiques, le dessin, la mu¬ 
sique, etc. Tu seras immanquablement nommé consul à la pre¬ 
mière place qui te conviendra; en attendant, reste à Gênes, 
prends une maison particulière et vis chez loi. Saliceti, qui est 

















oomniissairc du gouvcrnemenl à riimiée, et Cliauvet, qui est 
foordonnateur en chef, t’emploieront à Gènes, de manière à ne 
(pas rendre ta demeure, dans cette ville, onéreuse à ta fortune 
oet inutile à la patrie. Lucien part après-demain pour l’armée 
Ixiu Nord, il y est commissaire des guerres. Ramolino est ici 
directeur des vivres. Ornano est lieutenant de la légion de po- 
illice. La famille ne manque de rien, je lui ai envoyé tout ce qui 
qpeutlui être nécessaire. Fesch sera ici dans une bonne position. 
^ÎSaliceli s’empresse de t’éire utile; il a été fort content de 
nmoi (1). » 

Napoléon avait eu raison d’écrire à son grand oncle : « Vos 
a neveux sauront se faire place. » 

Quelques jours après l’affaire de Saint-Roch, Napoléon, 
rtnommé général de divsion le âG octobre, passait à clieval, 
? suivi de son état-major, dans un quartier populeux; les femmes 
mirent à rentourer en lui demandant du pain. L’une 
î) d’elles, d’un embonpoint remarquable, l’apostrophe en disant : 

-Tout ce tas d’épaulettiers se moque de nous ; pourvu 

) (ju’ils s’engraissent, il leur est fort égal que le peuple meure de 
î faim. — La bonne, répond Napoléon en riant, regarde-moi 
1 Inen, quel est le plus gras de nous deux? » 

Il était d’une maigreur extrême. « J’étais un vrai parche- 
i min, » disait-il plus lard en racontant lui-même celte anecdote. 
La foule se prit à rire et on le laissa continuer sa route. 
Napoléon passa à Paris, comme commandant de la divi- 
i sion militaire, la fin de l’annce 179 j et le commencement de 
) celle qui lui succéda. 

' Le 9 mars 179G, à la suite de circonstances connues de tout 
l i le monde et qu’il n’entre pas dans notre cadre de raconter, le 


il l On voit que Napoléon no garda pas rancune à'Sallceli de son ar- 
• y reslalion a Nice l’année piécéilente. 
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;cnéi*al Ronapartc épousa Joséphine-Mario Taschcr de la l’a-- 
ejerie, veuve du général de Beauharnais. 

Lorsque tout fut convenu entre les deux futurs époux, José- - 
[diîne se rendit, le mars, avec le généi’al, accompagné de e 
l’aide de camp Lemarois, chez le notaire de la famille Taschcr, , 
maître Raguideau, demeurant rue Sain!-Honoré, numéro 348, . 
près la place Vendôme.—« Il faut que je parle un instant seule?? 
à mon notaire, » dit-elle, et elle passa dans le cabinet de ce î 
dernier, laissant Napoléon avec Lemarois. Par étourderie, elle i 
oublia de fermer la porte. Sans le vouloir pcut-êlre, ou à des-^> 
sein, le général entendit le notaire, homme fort dévoué aux La 
Pagerie, faire des remontrances à la belle Joséphine et lui dire : 
— a Quoi 1 vous voulez épouser Bonaparte qui n’a ((ue la cape 
et Vépée? 

Nat>oléon ne dit rien ; mais lorsque le notaire, en Usant le 
soir le contrat, prononça ces mots : « Le futur déclare ne rien 
posséder. — Elfacez cela, monsieur, reprit avec véhémence te 
général en lançant un coup d’œil signilicatif au notaire. — Je 
possède mon épée. » En effet, la phrase fut biifée et elle est 
restée telle dans le contrat. 

On sait que Bonaparte avait lionne mémoire. Après la céré¬ 
monie du couronnement :i Notre-Dame, passant devant le corps f 
municipal, dont le notaire de Joséphine faisait pai’tie, et s’adres¬ 
sant à ce dernier : « Eh bien, monsieur, lui dit-il en riant, • 
trouvez-vous que Joséphine a épousé un lioiume qui n’a que I \ 
cape et l’épée ? 

Le lendemain, maître Raguideau est mandé aux Tuileries. 
Malgré Pair souriant avec lequel l’Empereur lui avait adressé i 
la parole la veille, il se rend avec une certiiine crainte au 
pillais. — Je vous ai nommé, lui dit Napoléon, notaire de la 
famille impériale. 

Ce Raguideau, excellent liomme, dévoué aux Bonaparte, 
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oonimc il l’avait élû aux La Pagcrie, mourut en 180o. L’Eiii- 
oiercur écrivit à sa veuve une lettre de condoléance, et réludc 
Eiassa aux mains de M. Noël qui vit encore. Cela résulte d’une 
füetire de Napoléon à Daru, en date du 28 juillet 1805 et ainsi 
^conçue : M. Daru vous ferez connaître à.la veuve Raguideau 
fqiieje prendrai M. Noël pour mon notaire. Celle étude est 
/aujourd’hui celle de M. Mocquard, fils de rancien chef du calii- 
nnel de Napoléon IIL Elle est située rue Saint-Honoré, dans la 
fmieme maison oii elle se trouvait pendant le Consulat et le pre- 
miier Empire. 

Le mariage de Napoléon et de Joséphine eut lieu à la mairie 
fxlu 2® arrondissement. L’acte fut passé à dix heures du soir. 
/.Au moment ou les futurs entrèrent avec leurs témoins, Barras, 
JLemarois, Tallien et Calmelet, dans la salle de la municipalité, 
die maire dormait profondément. Le général impalienté, allant 
0 droit au brave magistrat, lui frappa sur l’épaule en lui disant 
b d’un air d’autorité : — Allons, réveillez-vous donc, monsieur 
I le maire et venez vite nous marier. 

Le M mars. Napoléon écrivit au citoyen Le ïourneur, pré- 
îïsident du Directoire : « — J’avais chargé le citoyen lîarras 
/ d’instruire le Directoire exéculif de mon mariage avec la 
i citoyenne Tascher-Beauharnais. La confiance que m’a montrée 
1 le Directoire dans toutes les circonstances me fait un devoir 
» de l’instruire de toutes mes actions. C’est un nouveau lien qui 
m’allaclie à la patrie; c’est un gage de plus de ma ferme réso - 
Union de ne U’ouverde salut que dans la Réimljiiqiie. » 

Napoléon demeurait alors rue d’Antin^ et Joséphine, nie 
, Chantereine. Le premier avait aliandoiiné riioicl de la rue des 
Capucines, resté le siège de rétat-inajor général de sa division. 
* En sortant de la mairie, Joséi>hine el Napoléon se rendirent 
chez madame la comtesse Faniiy de Beauhariiais, taule de la 
falure impératrice, hupielle halûtait le polit liotel de la rite 
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Ch(nite}'eint% devenu célèbre. C’est là qu’ils passèrent la prc* 
inière nuit de leurs noces, La conitesse de Beauliarnais avaii 
la manie de se dire poète. Lebrun fit sur elle ces deux vers 


Fanny, belle et poëtc, a deux petits travers : 
Elle fait son visage et ne fait pas ses \ei's. 


Le petit iiôtel de la rue Chantereine, bientôt après rue de la. 
Victoire, mérite qu’on lui consacre queltiues mots. 

11 avait été bâti pour une danseuse de l’Opéra, M“* Der- 
vieux. Le 9 janvier 1798, un arrêté du département de lau 
Seine changea le nom de Cliantereine en celui de rue de laii 
Victoire, pour rendre liommage au général Bonaparte qui ha¬ 
bitait alors riiôtel dont il avait lait l’acquisition. Après sonc 
élévation au Consulat, Napoléon vint se fixer aux Tuileries, ^ 
cependant il conserva ce modeste pied à terre. Ce fut là quet 
descendit M"*® Lætitia, lorsqu’elle vint à Paris. Le 3 jan-- 
vier 1802, le mariage de Louis et d’Hortense y fut célébré cm 
présence des familles Bonaparte et Beauliarnais. Les églises f 
étant encore fermées, tandis qu’on négociait le concordat, sur * 
la demande des deux époux, le cardinal Caprara vint leur ' 
donner la bénédiction nuptiale dans le salon de riiôtel affecté i 
par Napoléon à la résidence des nouveaux époux. Le même ; 
jour, Caroline déjà mariée à Murat profila de la circonstance 
pour faire bénir son union. 

Nous avons dit que Napoléon avaii donné au gouvernement un 
plan de campagne pour chasser les Autrichiens de l’Ilalie. Il 
avait blâmé les opérations faites par Sehérer, alors comman-, 
danl en chef rarmée française sur cette partie de nos frontières. 
Sehérer, mis en demeure par le Directoire d’exécuter les projcls 
conçus par le général Bonaparte, ou ne s’était pas soucié de le 
faire, ou n’avait i>as cru pouvoir prendi’e rofténsive avant que • 
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son ai'inée, qui inaiKiiiait alors de toul, eut été réorganisée et 
mise sur un pied respectable. 

Le Directoire avait sous la main deux hommes, l'im timide, 
réclamant sans cesse, non sans raison, et disant : j’agirai dès 
que vous m’aurez mis en position de le faire; raiitre, plein 
d’activité et de génie, disant : il faut prendre à rennemi tout 
ce dont on manque. 

Schérer ayant demandé à être remplacé, on s’empressa de 
choisir pour général en chef de rarmée d’Italie, Bonaparte qui, 
nommé le 16 mars 1796, sept jours avant son mariage, se mit 
en route le 21 du même mois. 

U traversa Troycs, s’an’êta un instant chez le père de son 
aide de camp Marniont, à Cliatillon-sur-Seine, écrivit de là 
une lettre à sa femme, et arriva :i Lvon le 24. Il descendit de 
voiture près la porte de la citadelle le même jour, à Valence, 
et voulut traverser la ville à pied. Il fut d’abord taire une visite 
à M’"'" Sucy, dont il allait revoir le fils et le frère, puis il fût 
voir son ancienne hôtesse, M"*" Bon, et la famille Aurel. Sa 
voiture était allé l’attendre, en relayant au faubourg Saunière, 
Pour la rejoindre, il longea la place des Clercs, y rencontra 
M. Desplaces, avocat, qu’il avait connu en Corse et à Valence, 
causa avec lui, et lui lit des otlVes de service qu’il réalisa étant 
premier consul, en lui donnant la présidence du tribunal civil. 
M. Desplaces se promenait alors avec M. l’abbé Bosc qui, le 
premier, reconnut le général. Napoléon, de Valence vint à 
Marseille le 25, descendit à riiôlel Beauvau, fut voir sa famille, 
logée rue Paradis et qui se composait en ce moment, dans la 
ville, de sa mère, de ses trois sœurs et de son frère Lucien. Il 
diiia chez le représentant Fréron, alors im des prétendants à la 
main de la jolie Pauline Bonaparte, et avec le général Leclerc, 
commandant à Marseille, et bieiJtôt après le mari de Pauline. 
Le 26, i! s’arrêta à ïoiiloff^iêûr4^*s^>j.a revue de la garnison, 

O'J ^ .’T”. 






et le '21, il prit, à Nice, le eointnandenif’nl cH'eetif de l’année 
d’ilalie. 

Sa réputation avait grandi Irès-viic. (iei)endant les olliciens, 
et même les soldats de l’armée d’Italie, étaient loin de partager 
l’admiration qu’il excitait à l'aris, parmi les membres du nou¬ 
veau gouvernement. On avait beau dire et répéter (jii’on lui 
devait Toulon, le Ir^ vendémiaire, et la défaite des sections; 
que C’était un esprit sérieux et positif, un homme plein de 
talent, d’austérité, de vertu; un officier audacieux, un général 
liabile, on ne pouvait admettre qu’il valut les anciens officiers 
généraux, alors h celte armée, et parmi lesquels Masséna, Au- 

J 

gereau, llcrthicr, Amlreossy, Laharpe, Scrurier, etc. 

Les armées actives sont généralement peu admiratrices des 
ütliciers ou des corps qui n’ont pas combattu dans leurs rangs. 
A cette époque, ce sentiment de mesquine jalousie dominait. 
L’amalgame entre les ditféreules armées de la RépubUfjiie fut 
difficile à obtenir. Longtemps celles du Midi et d’Italie coiiscr- 
vèreni vis-à-vis celles du Nord el du Hliin, une défiance, une 
sorte de sentiment hostile que les dernières leur rendaient avec 
usure. — Il vient du Rhin, disait-on à rarmée d’Italie. — 


Cl J L « 


c’est un Italien, disait-on aux armées d’Allemagne, et cela 
équivalait à; — LVsf peu de cime. La fraternité était un vain 
mol entre les corps de troupes qui ne vivaient pas au même 
i)ivac. 

On comprendra facilement, d’après celte disposition d’esprit, 
(jue Ronapai'le ne pouvait avoir un grand relief à rarmée 
d’Italie. Son principal mérite, pcnsaii-oii à Nice, est d’avoir 
dirigé quelques liaiteries avec adresse au siège de Toulon; 
d’avoir écrasé à coups de canons de i)auvres diables à Paiâs; il 
ne faut pas de bien grands talents pour opérer pareils miracles, 
disaient les soldats, et cette ri'putation reimse sur des faits qu 
ne sauraient entrer en ligne de compte avec cuUa d’iiomuies 












aux prises avec rennenii depuis qualre ans, el ayant ^agné dos 
batailles rangées. 

Drapées dans leur misère, combattant pieds nus, quekiiiefois 
sans vivres, toujours sans argent, les troupes étaienl d’autant 
plus fières qu’elles faisaient montre de leur misère. On eut pu 
dire de cbaciin des officiers et des soldats, comme jadis du phi¬ 
losophe de l’antiquité : — Je vois ton orgueil à travers les 
trous de ton manteau. 

Le nouveau général en chef n’avait pas un physique capal)te 
d’imposer. Sa grêle et chétive personne, son visage maigre el 
pfdc, ses cheveux plaqués sur les tempes, sa gaucherie h che¬ 
val, ne prévenaient pas en sa faveur. 

Il est juste de dire cependant que si tels étaient les senti¬ 
ments généraux de l’arniée d’Italie à l’égard de-Bonaparte, cos 
sentiments n’étaient pas ceux de quelques officiers qui, ayant 
eu occasion d’approcher le jeune géméral, ou de le voir à rceu- 
vre au siège de Toulon, avaient, de sou mérite, la plus liante 
opinion. 

De ce nombre était un officier général qui, après avoir en¬ 
tendu en souriant, une foule de propos jilus ou moins acerbes, 
de critiques plus ou moins méchantes dans une réunion, dit un 
jour, à l’état-major de Masséna, dont il faisait partie, à ses 
camarades réunis en grand nombre : — Je crois connaître 
mieux que vous le généra! qu'on nous envoie de Paris, cl, si 
vous voulez que je vous parle franchement, je suis convaincu 
que vous changerez d’avis sur son compte avant très-peu de 
temps.— Eh! (pielle grande vertu lui attribuez-vous donc, 
s’écria tout à coup un jeune adjudant général qui devint, par la 

suite, un des plus passionnés admirateurs de Napoléon. — Je 

« 

résumerai ainsi ses qualités, si lu veux bien le permettre, 
ajouta aussitôt le général : conception facile, prompte, com- 
idète, de rensemble cl des détails d’iuie ü[)ération de guerre; 
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concision el clarté dans la façon de donner ses ordres; activité 
à nulle autre pareille, et sang-froid iinperiurbabie pendant 
l’action; coup d’œil sur; résolution rapide et énergique; con¬ 
naissance des boinnies; habileté à se servir de tout élément 
devant aider au succès; sagacité dans remploi des ressources; 
esprit toujours prêt; ne se laissant pas décourager. 

Ce panégyrique fait tout haut, avec simplicité, mais avec con 
viction, produisit une impression assez vive sur tous ceux qui 
Pentendirent, Il n’était que vrai. 

Comme est singulière la destinée des hommes, l’officier qui 
avait attaqué Napoléon sans le connaître, devint plus tard un 
des favoris de l’Empereur, si toutefois on peut dire que Napo¬ 
léon cfit des favoris. 11 fut comblé de bienfaits par le grand 
capitaine, tandis que celui qui l’avait défendu, après le consulat 
fut disgracié. 

L’ordre fut donné à toutes les troupes de se rendre îi Nice, 
pour recevoir le nouveau général, auquel les officiers furent 
présentés. Son accueil fut poli, mais froid. Il ne perdit pas une 
minute en vaine éliquelte. Il lui tardait d’être à la tête des 
troupes et de se rapprocher de rennemi. Une lieure après son 
arrivée au quartier général, il avait entre les mains les étals 
de situation que son clief d’étal-major-géiicral Berthier, avait 
eu soin de placer sur sa table ; il était au courant des forces et 
des ressources dont il disposait, ci avait pris sa résoliilion. 
En partant, il avait demandé 500,000 francs espèces, 
on lui en donna vingt-quatre mille, c’est tout ce que coûta la 
conquête de l’ïtalie, qui procura plus de 60,000,000 au 
Directoire. On lui avait annoncé, à Paris, une armée de 
soixante mille hommes, il trouva trente mille combattants nus 
el affamés, l^our tout matériel, l’armée possédait trente bou¬ 
ches à feu, mal attelées; pour toute cavalerie, trois mille 
chevaux à moitié morts laute de nourriture. Rien de tout cel i 
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ne put décourager Napoléon, mais il vit bien qu’il n’y avait 
pas un moment h perdre pour remporter des victoires. Il se 

décida à marcher immédiatement à rennemi. 

Voulant porter son quartier général de Nice à Albenga, il 
donna ordre de rassembler sur la place de la première de ces 
deux villes toutes les troupes présentes. Après les avoir rapi¬ 
dement passé en revue, il se plaça au centre, et dune \oix 
claire, nette, accentuée, avec une expression convaincue, il 
s’écria : « Soldats, vous êtes nus, mal nourris ; le gouvernement 
vous doit beaucoup, il ne peut rien vous donner, \otre pa¬ 
tience, le courage que vous montrez au milieu des rochers sont 
admirables; mais ils ne vous procurent aucune gloire ; aucun 
éclat ne rejaillit sur vous. Je veux vous conduire dans les plus 
fertiles plaines du monde ; de riches provinces, de grandes 
villes seront en votre pouvoir ; vous y trouverez honneur, gloire 
et richesse. Soldats d’Italie, vous ne manquerez ni de courage 

ni de constance. » 

Ces belles et nobles paroles ne produisirent nullement, 
comme on Ta dit à tort, sur le soldat, l’ettet qu en attendait 
Bonaparte. Les demi-brigades voyant arriver un nouveau géné¬ 
ral qu’on disait être le favori des membres du Directoire, avaient 
espéré un instant que leurs privations et leurs maux allaient 
finir. Les soldats, les officiers eux-mêmes pensaient que le gé¬ 
néral en chef leur parlerait d’abord de la solde non alignée, des 
vivres dont on manquait, des effets dont on était privé depuis 
SI longtemps. Au lieu de cela, un jeune homme venait dire à 
ces vétérans d’une armée qui se regardait comme sacrifiée : je 
vais vous mener dans de riches provinces, et leur faire de 
vagues promesses.— « Sacrebleu, s’écria un grenadier qui com¬ 
mençait peut-être la série de ces rudes soldats qu'on a appelé 
par la suite les grognards, il nous la f... belle, l’enfant, avec 
ses plaines fertiles, nous n’avoiis pas besoin de lui pour y des- 
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confire. — Qu’il nous donne donc des souliers pour y aller, 
dans ces plaines, dit iin autre. — Oui, et de rean-de-vie pour 
remplir nos gourdes, ajouta un Iroisiènie. 

Les oiïicicrs entendaient ces propos et Cermaienl les oreilles, 
parce qu’il leur était impossible de faire autrement. D’ailleurs, 
presque tous étaient de l’avis des soldats dont ils partagaient 
les soutfrances. 

On donna Tordre du départ, Napoléon prit la route d’Âlbenga, 
sans dii’C un seul niol, sans laisser rien paraître sur son impas¬ 
sible figure; mais, lorsqu’on voulut mettre les troupes en 
marclie, plusieurs demi-brigades se mutinèrent, déclarant 
({iTelles ne quitteraient Nice qu’après avoir olUenii la solde 
arriérée et des vêtements. Les officiers de ces corps réprimaient 
mollement les plainics; les généraux voulurent agir avec un 
i)cu plus de vigueur, ils ne furent [las écoulés. Masséria envoya 
un des ofliciers de son état-major à fond de train, pour informer 
le général en chef de ce qui se passait. — « Dites aux géné* 
raiix de division, répondit froidement Napoléon à Taide de camp, 
do faire arrêter et g<arder à vue les officiers des demi-lti’igades 
révoltées, w puis il continua à marcher dans la direction d’Ai- 
bonga. 

Les généraux divisionnaires étonnés, se regardèrent, puis 
«‘xécutèreni Tordre (jiTils venaient de recevoir. — « Voilé un 
ciloyen qui n’y va pas de main morte, » dit Massé.na au chef 
d’état-major de sa division. Les officiers ayant été arrêtés, les 
soldats, privés de leurs chefs, se trouvèrent fort embarrassés. 

— « Il faut qu'on nous les rende, s’écria tout à coup une voix. 

— Oui, oui, qiTon nous les rende, il nous les faut, » répétèrent 
les révoltés ayant rompu leurs rangs, et dont les vœux avaient 
déjà changé d’objet. C’était ce (jue voulait Napoléon. 

Les soldats se précipitaient sur la rouie, sur laquelle mar 
cliail eu silence te général en chef, eniourc de son état major 
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nne pcnsnnt pins à dcimncler lenr solde que l’on ne pouvait leur 
<!)donnei’, et réclamant leurs ol’ticiers qu’il était facile de leur 
>arendrc. 


Le général était parvenu à rompre les chiens; il connaissait 
dhien le troupier français. 

Entouré des demi-brigades lui demandant leurs chefs, il 
tfiadressa aux soldats une nouvelle et chaleureuse allocution qu’il 
)j termina par ces mots : — « ,Ie vous rends vos officiers, ils vous 
10 conduiront contre les ennemis de la République. » 

L’cutliousiasme succéda à la froideur et à la révolte; il ne 
l'I fut plus question, parmi les troupes, que de gloire, de combats, 
t)dii petit général, dont bientôt les grenadiers firent le pelV. 
a caporal. 

Une demi-heure auparavant, on était assourdis des cris de 
d haine et de révolte, on le fut alors des cris d’enthousiasme : loue 


i Bonapurte ! vive tiolre (jénéral en chef! répétaient à qui mieux 
U mieux toutes les demi-brigades marchant sur la route d’\l- 
i benga. De ce moment dîîte la confiance de l’armée d’Ilalie pour 
a ‘son jeune chef. 

Deux jours plus tard, Augereau, un de ceux qui avaient vu 
G avec le plus de déplaisir l’arrivée de Bonaparte, lui écrivait de 
[ la Pietra : « J’ai reçu votre lettre, mon général, en date du 
i S courant (28 mars), par laquelle j’apprends que vous venez 
3 do prendre le commandement en chef de l’arinée; je me félicite 
J d’être sous vos ordres connaissant votre civisme et vos talents 


1 militaires. Je ferai mon possible pour remplir vos vœux ; dans 
1 tous les ordres que vous me donnerez, comptez sur mon zMo, 
I ' mon activité et mon dévouement à la chose publique, etc. » 

Tel fut feutrée en fonction du général en chef de l’armée 
} d’Italie en 1790. 




l.c 6 avril, les hostilités commencèrent. Napoléon avait rendu, 
au Directoire, un compte tidèle de fétat dans lequel il avait 




trouvé l’armée. Le H, le jeune général gagna la bataille de 
Montcnoltc, et, deux jours après, le 14, celle de Millesimo. ï.c 
soir de cet le grande ei belle affaire, un grenadier, d'une des 
demi-brigades de ligne, blessé au bras, et dont riiabillement 
était dans le plus triste état, voyant passer le général en chef, 
s’avance vers lui et lui demande, sans plus de façon, s’il n’y 
aurait pas moyen d’avoir un auti’e unifornie. —Tu en auras un, 
répond Napoléon avec bonhomie, puis, comme il connaissait 
bien le caractère français, il ajoute, en s’adressant au commis¬ 
saire ordonnateur qui l’accompagne : — Une chose me fâche, 
c’est que quand ce brave qui, quoique encore jeune, n’en est 
pas moins un vieux soldat, sera habillé à neuf, on le prendra 
pour un conscr/f. Aussitôt le grenadier de déclarer (lu’il pré¬ 
fère garder son uniforme usé- C’est ce que voulait Napoléon 
qui n’avait pas encore de vêtements ii donner à scs troupes en 
remplacement des leurs. 

Le 22 avril cul lieu la bntaille de Mondovi. Le 23, le général 
piémontais, Colii, demanda une suspension d’armes qui lui fut 
accordée, et à la suite de laquelle, le 29, Napoléon signa, avec 
le général Latour et le marquis de Cosla, l’armistice de Clié- 
rasco. Lorsque les plénipotentiaires du roi de Sardaigne se 
rendirent auprès de lui, ils le trouvèrent sous la lente, entouré 
de son état-major et au milieu des bivacs de son armée. 
Déjh les promesses qu’il avait faites h ses soldais un mois au¬ 
paravant, en prenant à Nice le commandement, commençaient 
à se réaliser, car ce jour-là il y eut fêle au camp français. Le 
troupier eut du vin, de la viande, du tabac, de l'eau-dc-vie, 
et, ce dont il manquait depuis bien longtemps, du pain blanc 
à discrétion. Depuis plus d'une année l'armée. d’Italie n’avait 
pas joui d’une abondance pareille. 

Le lendemain 30, Napoléon était à Acqui, le 2 mai à Bosco, 
ie 4 h Tortone et le 7 à Plaisance, diriaeanl tous les services 
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vvec une activité dévorante, faisant face h tout, écrivant à tous 
chefs de service, aux membres du Directoire, à sa propre 
i/amille, ainsi que sa volumineuse correspondance en fait foi. 
SuC 6, il avait mandé au gouverneur du duché de Parme de se 
rsendre au quartier général avant deux heures du matin, attendu 
r/|u’il devait monter h cheval à cette heure. L’entretien fut court. 
VInfant, duc de Parme,-dut donner îi la France 2,000,000 en 
[fâuméraire, dont S00,000 francs immédiatement, seize cents 
rfîhevaux de selle ou de trait, les approvisionnements néces¬ 
saires à la consommation de Parmée, et vingt tableaux des 
mieilleurs maîtres, au choix des commissaires français. Au 
anombre de ces tableaux se trouva la Commtinmi de saint Jé- 
frdnie, par le Gorrége. On offrait un million pour le racheter.— 
tA'on, répondit le Jeune général, car ce million on l’aurait bicn- 
ô.ôt dépensé, et nous en trouverons bien d’autres à conquérir. 
lUJn chef-d*œuvi’e est éternel; il parera notre patrie. » 

Deux semaines plus tard, le 20 mai, Napoléon était à Milan, 
dians son cabinet, attendant les envoyés du duc de Modéne qui 
/'avait demandé un armistice. Saliceti, le représentant qui l’avait 
lifait arrêter h Nice, deux années auparavant, entre et lui dit : 
>K Le commandeur d’Est, frère du duc, est là avec 4,000,000 
læn or dans quatre caisses; il vient, au nom de son frère, vous 
iqprier de les accepter, et moi je vous en donne le conseil. Je 
/?suis de voire pays, je connais vos affaires de famille; le Direc- 
‘Jtoirc et le Corps législatif ne reconnaîtront jamais vos services. 
Xeci est bien à vous, acceptcz-lc sans scrupule et sans publi- 
iocité. La contribution du duc sera diminuée d’autant, et il sera 
itfbien aise d’avoir acquis un protecteur. — Je vous remercie, 
nrépondit froidement Napoléon, je n’irai pas, pour une pareille 
)ssomme, me mettre à la disposition du duc de Modène. veux 
'nlemeurer libre. » 

I.cs représentants du peuple près l’armée d’Italie, Ritter, 
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Saliceti cl autres, n’osaient plus guère s'allribner, comme ils 
l’avaient fait les années précédentes, les succès de l’année, do 
minés qu’ils étaient par l’ascendant du génie du général en 
cbef; mais Bertiiier, qui n’élait pas encore le Berlhier du pre¬ 
mier Consul et de FEmpereur, avait quelque tendance k so' 
croire le promoteur des victoires qui couronnèrent les pre-j 
mières opérations. Ceci nous paraît ressortir assez clairement} 
de la lettre suivante que le clief d’état-major de Napoléon écri¬ 
vit à Clarke, son ami, alors directeur du cabinet topographique 
au ministère de la guerre, k Paris, après les premiers succès 
contre les Austro-piémontais. 

« Je reçois votre lettre, mon cher général; je prends un mo¬ 
ment de la nuit, pour vous répondre quelques mots: oui, mon 
cher ami, nos succès sont brillants, et ils le sont d’autant plus! 
que l’art et la valeur des troupes ont rivalisé et ont eu une égale 
part au succès. Je crois qu’on y a rien k se reprocher ni mili¬ 
tairement ni politiquement. — « Il est vrai, mon cher Clarke que 
l’on a oublié de parler de moy, mais j'ay la satisfaction d’avoir 
contribué efficacement k nos succès et de conseil et d’action; j’avl 

» J . 1 

été k toutes les affaires, je me suis porté partout, j’ay tait toutes' 
les reconnaissances, j’ai passé presque toutes les nuits et cela 
souffrant beaucoup de ma jambe (IJ mais vous jugez qu’on ou- ' 
blie tout quand on sent qu’on peut être utile k sa patrie.—Je 
vous parle en peu de mots de tout ce qui regarde cette armée., 

é 

— « 1” Les Autrichiens ont rendu justice k notre défensive de 
la dernière campagne ; Wallis, général estimé a dit en voyant . 
notre ligne de Borghetio, et la manière dont elle a été prise, je f 
croyais que les Français n’avaient plus de généraux, et je conviens 'i 
qu’ils ont encore de grands talents. — Je me suis convaincu 
que Sebérer n’a pas profité de son avantage k la dernière 


» 


(1) llei’tliier avait eu la j.nnnbe tlémise par une chute tie clieval. 
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ffanipagne. La valeur des Iroupes a (ont fait et In y n‘en a pas pro- 
dté. La terreur était telle qu’il s’otnparait de Cicva et de l;i on 
oieut calculer. A la vérité, il mancjuait de tout; mais nous venons 
‘je prouver que cela n’est pas un obstacle, — Je suis certain 
iju’en téinoignani le désir de me conserver il pensait le con- 
rraire, il a dit: si Berlliier vient et que je réussisse, on dira que 
j'’est luy qui a tout fait, il était de boime foi dans sa dernière 
olenrinde. — Bonaparte me témoigne une grande confiance, 
\l ne s'occupe que des dispositions principales de l'armée de 
\wncert avec moy; il m’abandonne absoliunenL tout le détail de 
îj'armée. — A Savone j’ai fort insisté pour l’attaque de l’en- 
^icmi quoique nous manquions de tout, j’ai dit : nous n’aurons 
Mas plus de ressources dans quelques jours, l'cnnetni peut Ibr- 
'j:ep demain la redoute du Mont-Cenis, il faut le prévenir et l'al- 
mquer pendant la nuit, en le tournant, ce qui a procuré la 
\nctoire à Montenotte,(il)égo,à Conaria, à Ceva et Mondovy, 
é^ficrasco, la marche sur Carmagnole; j’ai toujours été de 
:”avis de suivre avec acbarnement. 

« Vous me demandez des plans, vous me citez, mon cher ami. 

Jipic l’armée de Sambre-et-Meiise les envoie exaclemeni, croyez 
J nue je n’ai pas besoin de stimulants. Vous connaissez à cet égard 
fjines idées, mais depuis mon départ de Cbambery, je a’ay pas 
jxouclié deux nuits au même endroit, sans équipages, sans 
l'état-major. Toujours à cheval; quel(]ues mauvais mulets (]ui 
'/m’arrivent jamais; pas un seul ingénieur géographe,pas un tlcs- 
Vsinateur ni ingénieur,point d’adjudantsgénérauxaclils etiiUelIi- 
?^genls, excepté Vignolle quime seconde parfaitement, des adjoints 
»^,sans connaissances et sans chevaux, à peine le temps de donner 
l)des ordres à l’armée. Oii voulez-vous que l’on dessine quand 
aon a pour bureau un porte-feuille de poche. — Nous marchons 
P. sur riaisanec, nous harcelons les Aulrichiens en même temps 
ji (pie nous frapperons Plaisance, Mudèneet tous nus ennemis -de 
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ritalie; mais notre armée est l>icn fatiguée, étant continuelle-' 
ment au bivac. Je ne peux rien vous dire encore de décisill 
sur le passage du Pô. — Le pillage est un de nos plus affreux: 
fléaux, cependant j’espère que bientôt l’ordre sera rétabli. —^ 
Kellermann nous envoyé neuf mille liommes; son fils est icy, 
pour concerter la marche ; appuiez la demande que j’ai faite de. 
l’avoir pour adjudant général, c’est un excellent sujet et l’cmpli' 
de talent. — Nous levons des contributions ; bientôt la solde: 
sera payée en numéraire, mais il nous faut des souliers et des: 
armes. La dilapidation malgré nous est affreuse en ce genre. ï^es« 
ennemis prisonniersont pour principe de briser leurs fusils. — 
Je ne peux vous envoïer récat de nos pertes, c’est en vain que: 
je l’ai demandé vingt fois aux corps qui toujours en marche et: 
au bivouac ne peuvent trouver le moïen d’écrire. J’estime le 
tout à 2000 blesses et à environ (ÎOO tués au plus et peut-être 
300 prisonniers. Il est réel que l’ennemi a perdu environ 
10, 000 prisonniers ou déserteurs et de tués et de blessés que 
j’estime à environ 3, 000 hommes et 2000 tués. 

« J’ai tous les matériaux pour vous envoïer ce que vous dési- 

é 

rez, mais que puis-je faire seul et occupé de tous les détails 
d’une armée qui se bat et marche :i grandes journées d’étape, et 
oii les administrations sont toujours à i lieues en arrière de Par 
mée. Je suis chef d’État major et commissaire ordonnateur, 
ce dernier est peu propre à son travail. — Je suis très-contenl 
de Bonaparte et de Saliceti. Pent-être le premier veut-ll avoir 
la gloire à lui seul, cependant je crois franchement qu’il y a 
plus oubli qu’autre chose; je vous répète que j’en suis très-con¬ 
tent. Je ne lui en veux pas, le but est rempli puisque rennemi ^ 
est battu.» 

Le 9 mai, Napoléon qui aimait beaucoup Carnot avec lequel * 
il s’était trouvé au comité topographique, et qui venait d’aj}- • 
prendre sa nomination à la présidence du Dii'ectoire, lui écrivit • 
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(le Plaisance mie lettre oit l’on trouve les passages suivants : 

« Nous avons enfin passé le Pô. l.a seconde campagne est 
commencée. Beaulieu est déconcerté; il calcule assez ma!, il 
donne constamment dans les pièges qu’on liii tend.J’ai ac¬ 

cordé une suspension d'armes au duc de Parme; le duc de Mo- 
dènc m’envoie des plénipotentiaires. Si nous avions un ordon¬ 
nateur habile, nous serions aussi bien qu'il est possible de 
fimaginer. Nous allons faire ibablir des magasins considérables 
de bbf, des parcs de six. cents bœufs sur les derrières. Dès 
l’instant que nous arrêterons nos mouvements, nous ferons lia- 
biiler l’armée à neuf; elle est toujours à faire peur, niai.s tout 
engraisse. Le soldat ne mange que du pain de Gonesse, bonne 
viande et en quanlilé, bon vin, etc. La discipline se rétablit 
tous les jours, mais il faut souvent fusiller, car il est des hom¬ 
mes intraitables qui ne peuvent pas se commander. — Ce que 
nous avons pris à l’ennemi est i-xalcnlable, etc. Je vous fais 
passer vingt tableaux des premiers maîtres, du Corrége et de 

Michel-Ange. Je vous dois des remcrcimenls particuliers jiour 
les attentions que vous voulez bien avoir pour ma femme, je 

vous la recommande ; elle est patriote sincère et je l’aime a la 
folie. — J’espère, si les choses vont Itien, pouvoir vous envoyer 
une dizaine de millions à Paris; cela ne fora pas de mal pour 
l’armée du Rliin. — Je ne votis cache pas que depuis la mort 
de Slcngel je n'ai plus un olficier supérieur de cavalerie qui se 
balte. Je désirerais que vous puissiez m’envoyer deux ou trois 
adjudants généraux, sortant de la cavalerie, qui aient du feu (‘t 
une ferme résolution de ne jamais faire de savantes retraites. » 
Le jour suivant, 10 mai, eut lieu le passage de l’Adda à 
Imdi. l.e soir Napoléon élail à son bivac, lorsqu’on vint lui 
annoncer qu’me députation de l'armée demandait à lui parler, 
il la re(;ut. C’étaient de vieux soldats envoyés par leur.s cama¬ 
rades pijur otiVir au général en ciief, vu sa jeunesse et ses la- 
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lents, les galons de caporal. De là le nom de ]*etît caporal, 
qui, dans les conditions ou il était oüort à Napoléon, était un 
des plus beaux qu on put donner à ce grand capitaine. 

L’année d’Italie entra à Milan le 15, on lui otlril des fêtes 
niagnitiques ; mais, le la ville de Pavic se mil en ideinc in¬ 
surrection. Le général revint à Lotli et chargea le chef de bri¬ 
gade, Luîmes, de marcher sur la ville. Il donna également 
l’ordre à son frère Louis, un de scs aides de camp, quoique 
encore fort jeune, de monter à ciieval et de se rendre à la tête 
des grenadiers devant Pavic pour assister à ratlaque, recon¬ 
naître la situation de rennemi dans la place et scs dispositions, 
et revenir en rendre compte au plus tôt. « Trois fois, dit Napo¬ 
léon dans son rapport au Directoire, trois fois l’ordre de mettre 
le feu à la ville expira sur mes lèvres, lorsque je vis arriver la 
garnison du château qui avait brisé ses l’ers et venait, avec des 
cris d’allégresse, embrasser ses libérateurs. Je lis faire l’appel, 
il se trouva qu’il n’en manquait aucun. Si le sang d’un seul 
Français eût été versé, je voulais faire élever, des ruines de 
Pavie, une colonne sur laquelle j’aurais fait écrire : Ici était la 

ville de Pavie. J’ai fait fusiller la municipalité, arrêter deux 
cents otages que j’ai fait i>asser en France, etc. » 

C’est de Milan que Napoléon écrivit au célèbre astronome, 
Oriani, la lettre suivante : « Les sciences qui honorent l’esprit 
humain, les arts qui embellissent la vie et transmettent les 
les grandes actions à la postérité, doivent être spécialement 
honorés dans les gouvernements libres. Tous les hommes de 
génie, tous ceux qui ont obtenu un rang distingué dans la ré¬ 
publique des lettres, sont Français, quel que soit le pays qui 
les ait vus naître, etc. Tous ceux qui voudront aller en France, 
seront accueillis avec distinction par le gouvernement. Le 
peuple français ajoute i)lus de prix à l’acquisition d’un savant 
mathématicien, d’un peintre de réputation, d’un homme distin- 
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1 gué, quel que soit Tctat qu’il professe, qu*à celle de la ville la 

V 

[ plus riche et la plus populeuse. 

« Soyez donc, citoyen, l’organe de ces sentiments auprès 
) des savants distingués qui se trouvent à Milan. > 

Pendant son séjour à Milan, Napoléon exigea de la munici- 
I palité de cette ville de lui fournir chaque jour une table de 
) quarante couverts pour lui et les personnes qu’il voulait inviter. 
) Cette table devait être approvisionnée de manière à ce que la 
) dépense n’exeédàt pas quatre francs par tête, argent de France. 

Le dîner ne devait avoir qu’un seul service, et toute ré- 
) quisition de généraux ou autres personnages devait être éner- 
j giquement refusée. 

Le 29 mai, tandis qu’on célébrait h Paris la fête des Vie- 
1 toires, en réjouissance des succès merveilleux de l’armée d’ita- 
I lie, Napoléon passait à Brescia une grande revue de ses troupes 
I leur rappelant leurs hauts faits, et distribuait aux douze plus 
1 braves douze sabres d’honneur, qu’on lui avait envoyés de 
ï France. 

Le lendemain eut lieu le passage du 31incio. Le soir, le gé- 
1 néral en chef faillit être pris avec son état-major. Afin d’éviter 
P qu’une pareitle surprise sc renouvelât, il institua la compagnie 
b des guides, qui devint si célèbre par la suite, et il chargea un 
b des plus braves colonels de l’armée, Lannes, de veiller sur le 
P quartier général, en vertu de l’ordre suivant, daté de Valeggio, 
K 30 mai : 

« Le chef de brigade Lamies est destiné à être employé près 

■ 

b du général en chef. Il est particulièrement chargé de la sûreté 
b du quartier général; il fera, en conséquence, toules les dispo- 
^ sitions nécessaires, suivant les circonstances et les positions de 
’l l’ennemi. Il est prévenu que les G® et T bataillons de grenadiers 
sont destinés à la police du quartier général, ainsi que cinquante 
g guides à cheval et un piquet de cinquante chevaux, etc., etc. » 
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Le l**'’juin, rendant coniple au Directoire des affaires qui 
avaient eu lieu depuis le passage du Pô, il termine son rapport 
de la manière suivante : — « Voilà donc les Autrichiens oniière- 
nicnt expulsés de Tltalie ! Nos avant-postes sont sur les mon¬ 
tagnes de rAllcmagiie. Je ne vous citerai pas les hommes qui 
SC sont distingués par des traits de bravoure, il faudrait nom¬ 
mer tous les grenadiers et carabiniers de l’avant-garde. Ils 
jouent et rient avec la mort; ils sont aujourd’hui parfaitemeni 
accoutumés avec la cavalerie dont iis se moijucnt. Rien n égalé 
leur intrépidité, si ce n'est la gaieté avec laquelle ils font les 
marches les plus forcées ; ils cliantent tour à tour la patrie et 
l’amour. Vous croiriez qu’arrivés à leurs bivacs ils doivent 
au moins dormir ; point du tout. Chacun fait son conte ou 
son plaud'opéralionsdu lendemain, et souvent on en rencontre 
qui voient très-juste. L’autre jour, je voyais défiler une 
demi-brigade; un chasseur s'approcha de mon clieval:« Gé¬ 
néral, inc dit-il, il faut faire cela. — Malheureux, lui dis-je, 
veux-tu bien le taire ! » Il disparait a l’inslant ; je l’ai fait en 
vain cliorchci’. C’élail justenieiit ce que j’avais ordonné que 
Ton fit. » 

1/armée d’Italie, arrivée le 2 juin sur iWdige, entra dans 
Vérone le 3, et se portant sur Maiitoue enleva le -4 le faubourg 
Saint-Geore;cs. Il arriva là un fait assez singulier. II existait 

c J 

dans ce faubourg de Manloue un couvent de femmes dont les re¬ 
ligieuses avieni fui à l’aspect des troupes b'anpises. Les soldats 
y pénètrent. Tout a coup ils entendent des cris jiartant d’une 
basse-cour. Us enfoncent la porto d'une cellule et y trouvent 
une jeune fille fort belle, assise sur une mauvaise chaise, et les 
mains garrottées par des chaînes de fer. Depuis quatre ans elle 
é'tait dans cet état, en punition de ce qu’elle avait voulu s’échap¬ 
per du couvent. Les grenadiers en eurent le plus giand soin. 
Un brisa ses fers, elle demanda la grâce de respirer l’air pur. 


♦ 
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) On lui fit observer que la mitraille pleuvait autour du couvent. 

♦ tf Ail ! dil-clle, mourir, c'est rester ici ! » 

Après avoir fait compléter le blocus de 3îantouc, Napoléon 
r revint à Milan le 7 juin; puis à Torlonc, à Modène, à Bo- 
1 îogne, à Pistoia, occupé à traiter avec le duc de Modène, à 
I réprimer les insurrections, à réduire le gouvernement du Sainl- 
i Siège, et enfin à combiner une expédition secrète contre la 
' Toscane pour s’emparer, dans le port de Livourne, de la Hotte 
> anglaise qui, prévenue à temps, parvint à s’ccliapper. Le 30, 
i il se trouvait à Florence. La trancliée fui ouverte devant Man- 
I loue le 17 juillet. Le âo, le général en chef eut le boribeur 
1 d’embrasser à Brescia Joséphine, arrivant de France pour se 
I réunir à lui. La majeure iiarlie des pays italiens étaient heureux 
) de voir l’a rai ée française dans leurs provinces ; cependant de 
temps en temps de làclies assassinats étaient commis sur les 
soldats isolés. C’est ce qui arriva à Castelnovo, entre Pes- 
chicra et Vérone. Un iiorame fut tué. Napoléon, après le pas¬ 
sage du Mincio, fit brûler la maison oîi le crime avait été 
commis et, sur son emplacement, on plaça cette inscription : 
ici a été imassiné un Français. 

Le 2 août, Napoléon expédia son frère Louis Bonaparte, 
alors lieutenant et un de ses aides de camp, à Paris, pour ex¬ 
pliquer au Directoire la situation des eboses. On était prêt à en 
venir aux mains dans les champs de Casliglione. « Maintenant, 
dit-il il son frère, tout est réparé. Demain, je livrerai la bataille. 
Le succès sera des plus complets puisque le plus difficile est 
fait. On doit être entièrement rassuré. Je n’ai pas le temps de 
t faire de longues dépêches. Dites ce que vous avez vu. » — Louis 
ayant témoigné son regret de quitter l’armée dans un pareil 
moment : « Il le faut, ajouta Napoléon : il n’y a qu’un frère 
que je puisse charger de cette mauvaise commission ; mais 
avant de revenir, vous présenterez les drapeaux que nous con- 




(juerrons demain, w Le lendemain avait lieu le combat de Lo- 
nato, puis la bataille de Gastigiionc ; cl, en ell'el, peu de temps 
après Louis présentait au Directoire les Iroplices enlevés dans 
ces deux journées à rennemi, trophées (lortés h Paris par un 
des aides de camp de Berthier. 

Peut-être r^apoléon qui, quoi qu’on en ait dit, était bon, sen¬ 
sible, surtout pour scs frères et sœurs, vouIut-il éloigner le 
jeune homme des champs de bataille dans lesquels il savait 
bien qu’il devait ou périr avec sa petite armée, ou remporter 
avec une poignée d’hommes la plus éclatante victoire. 

Quelques jours plus tard et après sa rentrée à Vérone, Na¬ 
poléon, soit qu’il fut un peu souffrant, soit qu'il fut choqué des 
nouvelles î’cçues de France, oii l’on cherchait à faire suspecter 
scs intentions, écrivit à Carnot (0 août) : « Un de mes frères 
(Lwcjcu), commissaire des guerres à Marseille, s’csl rendu à. 
Paris sans permission. Ce jeune liomme joint à quelque esprit 
une très-mauvaise tete ; il a eu toute sa vie la fureur de se mê¬ 
ler de politi(|ue. Dans un moment oh il me paraît qu’un grand 
nombre de personnes désirent me taire du tort et que l’on em¬ 
ploie toute l’intrigue pour accréditer des bruits aussi bêtes que 
profondément méchants, je vous prie de vouloir bien me rendre 
le service essentiel de lui faire ordonner de se rendre sous 


vingt-quatre heures à une armée. Je désirerais que ce fut 
l’armée du Nord. Je vous recommande celui qui est mon aide 
de camp (Louis), que je vous ai ex{)édié la veille de k bataille 
de Lonato. Ce l)rave jeune homme mérite les égards que vous 
voudrez bien avoir pour lui (1). 

« La chaleur est ici excessive, ma santé un peu atlail)lie. S’il 
est en France un seul liomme pur et de bonne foi, qui puisse 
suspecter mes intentions politiques et mettre du doute sur ma 
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(1) Louis oljlrnl un grade. 
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ifnarche, je renonce à cet instant môme an bonheur de servir 
îma patrie. Trois ou quatre mois d’obscurité calmeront l’envie, 
fèétabiiront ma santé et me mettront à meme d'acceî)ter avec 
tMus d’avantage les postes que la confiance du gouvernement 
courrait vouloir me confier. Ce n’est que pour être sorti de 
Claris l\ temps que j’ai pu rendre de grands services à la 
ïJlépubliqiie. Quand le moment sera venu, ce ne sera qii’cn 
œrtant à temps de l’armée dTtalie que je pourrai consa- 
rircr le reste de ma vie à la défense de la République. Ne pas 
laisser vieillir les hommes doit être le grand art du gouver- 
o.ement, etc. » 

Si Napoléon, empereur et aux derniers jours de sa puissance, 
oe fût souvenu de ce i)rincipe si vrai que le général Bonaparte 
otosait au Directoire, s’il eut mis en pratique ce principe, 
9ieiit-être n’eût-il pas succombé dans la lutte. 

A celte époque le faible gouvernement du Directoire, auquel les 
>ncloircs rapides de l’armée dTlalie avaient donné du courage, 
commençait à craindre peut-être un peu plus Napoléon que les 
nnnemis de la République. Le sans-façon avec lequel le géiie- 
[jal en chef agissait, malgré quelques lettres aigres-douces des 
îûembres du Directoire, la supériorité de ce jeune officier, qui 
locrasait de la puissance de son génie les hommes appelés à 
imi donner des ordres, commençaient à indisposer à l’aris, oîi 
o'on aurait volontiers dit dans les hautes sphères : « Il faut des 
v ictoires, pas trop n’en faut. » Les directeurs résolurent d’es- 
'nayer de modérer la fougue du jeune vainqueur en lui envoyant, 
o*our le guider dans les opérations militaires et diplomatiques 
t venir, le long et alamluqué mémoire que voici : 

a Le Directoire a reçu, citoyen général, vos intéressantes 
oiouveiles des 8, 9 et 10 lloréal et le duplicata de celle du 7 du 
)inôme mois qui lui annonçait la prise de Mondovi, etc. 

< Quels succès glorieux! la joie est générale, les espérances 


Ir. 


i • ■ 


f" 


% 

*•'> 

a 

I 

5 l 


■ m 









11G 


sont immenses, encore une victoire sur les Autrichiens et Tlta 

« 

lie est à nous. 


«Vous avez rendu (rdclatanls sei’viccs à votre patrie; vous 
en trouvez, citoyen général, la plus douce récompense dans 
resîime de tous les amis de la République cl dans celle du 

Directoire. Il vous félicite de nouveau, il vous charge de féli- 

« ^ 

citer pour lui la brave armée qui fait réussir vos plans heureux 
par son intrépidité et par son audace. Gloire à tous les Français 
qui par des vicloires et une conduite respcclable contribuent à 
asseoir la république sur des bases inébranlables. 

« Le Directoire approuve rarmisUce provisoire que vous avez 
conclu avec les plénipotentiaires du i*oi sarde, il est avanta¬ 
geux sous tous les rapports et le Directoire ne peut que louer 
les mesures vigoureuses que vous avez prises en l’accordant et 
en taisant exécuter sur-le-cliamp ses conditions les plus essen¬ 
tielles. Il a vu avec plaisir que le citoyen Saliceli, son commis¬ 
saire près l’armée d’Italie, nr«?7 été consulté avuni h conclusion 
de rarmislicc. Ces sortes de transactions dans des cas m'genis 
et oii le Directoire ne peut être consulté lui-même, sont parti¬ 
culièrement du ressort des Commissaires du Gouveniement [irès 
les armées. Les généraux l'rançais doivent cependant êli'e les 
seuls agents direcls que les généraux ennemis reconnaîtront; 
mais il convient que les premiers ne puissent arrêter aucune 
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tran.saction ou néa:ocialion dans les circonstances désignées ci 


dessus que d’après les ordres du Directoire ou les conditions 
que les'Commissaires du Gouvernement leur transmettent. 

« Au moment oii le Directoire vous écrit, vous êtes sans doute 
dans le Milanais, l’uissent les lieui-eux destins de la liépublique 
y avoir porté quelques colonnes françaises avant que F Autri¬ 
chien ait pu repasser le l’o! puissent-ils vous mettre en situa¬ 
tion de couper ses communications directes avec Milan et lacour 
de Vienne. Votre lettre du 9 annonce le de.ssein de marcher le 
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[ 10 coiiire Beaulieu ; vous l’aurez cliassé devant vous; ne le per- 
) dez pas un instant de vue. Votre activité et la plus grande 
) célérité dans vos marches peuvent seules anéantir cette armée 
: autrichienne qu’il fimt détruire. Marchez, point de repos funeste, 
i il vous reste des lauriers à cueillir et c’en est fait des restes de 

I la perfide coalition, si vous profitez, comme vous annoncez 
> devoir le faire, des avantages que nous donnent les victoires 

t éclatantes de l’armée républicaine que vous commandez. 

« Le plan de campagne que vous esquissez dans votre lettre 
) du 9 est digne des Français et de l’armée que vous conduisez 
: h la victoire; mais il présente des obstacles majeurs et des ditfi- 
t cultés pour ainsi dire insurmonUdDles. Croyez cependant, ci¬ 
toyen général, que le Directoire sait accueillir tout ce qu’on lui 
présente de grand et de profitable à la République. Il doit tou¬ 
tefois se circonscrire dans un cercle moins étendu que celui 
que vous lui proposez de parcourir et auquel le ramène la né¬ 
cessité impérieuse de terminer la guerre pendant cette campa¬ 
gne. Il doit craindre d’ailleurs, tout ce qu’un insuccès peut 
entraîner de désastres. Il compte sur les victoires de l’armée 
d’Ilalie; mais quelles ne seraient pas les suites fâcheuses d’une 
entrée en Bavière par les montagnes du Tyrol et quel espoir 
pourrait-on concevoir d’une retraite honorable en cas de revers? 
Comment d'ailleurs contenir avec les forces que vous comman¬ 
dez et quelques mille hommes que le Directoire pourra seule¬ 
ment y ajouter, tant de pays soumis à nos armes et impatients 
de se dérober au voisinage et à l’action de la guerre?... et quels 
seraient nos moyens de résistance si la cour de Turin que nous 
forçons à la paix se laissait circonvenir de nouveau et reprenait 
les armes pour couper vos communications? 

« 

« Les puissances de Tltalie nous rappellent vers votre droite, 
citoyen général, et cette marche doit nous débarrasser des per¬ 
fides Anglais si longtemps les maîtres de la Méditerranée, Elle 
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dojt nous mettre à même de recouvrer la Corse et d’arracher 
ces départements français à rambitieuse maison de Brunswick- 
Lunébourg qui s’y est établie avec tant d’orgueil. Voilà h cet 
égard les intentions du Directoire. 

« Faites d'abord la conquête du Milanais, soit qu’il doive re¬ 
tourner à la maison d’Autriche comme cession nécessaire pour 
assurer notre paix avec elle, soit qu’il convienne de le donner 
par la suite aux Piémontais ou comme récompense des efforts 
que nous pourrons lesengagerà faire pour aider à cette conquête, 
ou comme un dédommagement des départements du Mont-Blanc 
et des Alpes maritimes constitutionnellement réunis à la Répu¬ 
blique. Repoussez les ennemis jiisques aux montagnes du Ty- 
rol et mettez-les en crainte de s’v voir forcés. 

Partagez ensuite l’armée d’Italie en deux : que la plus faible 
partie reste dans le Milanais et en assure la possession par sa 
présence : elle y sera secondée par des troupes piémontaises si 
le roi de Sardaigne accepte l’alliance offensive et défensive dont 
on traitera incessamment avec ses agents, et ces dernières se¬ 
ront particulièrement chargées de la conservation des gorges du 
Tyrol et de pousser plus avant les succès dans le cas oîi les cir¬ 
constances le permettraient: notre intérêt commande de les lais¬ 
ser aair et de les amener même h être audacieuses, mais les 
troupes répulilicaines resteront dans le Milanais, y lèveront des 

contributions, et vivront dans ce pays fertile dont la posses- 

* 

sion a été .si précieuse aux Autrichiens pendant celle guerre. 
Vous y arrivez au moment de la récolte. Faites que l’armée 
d’Italie n’ait [dus besoin des secours de rinlérieur. Le Directoire 
destine au général en chef Kelleimann le commandement des 
forces françaises dans le Milanais au moment où vous aurez opé¬ 
ré la séparation de l’armée d'Italie grossie par celle des Alpes, 
et son intention est de laisser subsister dans ce nouvel état de 
hoses l’arrêté qu’il a pris le 9 lloréal, qui confère aux commis- 
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lôaires Garreau et Saüceti le droit de requérir des mouvements de 
Tlroupes, etc. Ces dispositions assureraient Tunion entre les deux 
►'igénéraux si l’amour de la République et le désir de faire iriom- 
rplier nos armes ne les liaient plus intimement encore. 

« La seconde colonne qui sera la plus forte possible, côtoyera 
œn partie la mer après que vous vous serez assuré du libre pas- 
.; 5 age à travers Gavi, s’il est nécessaire, ou que vous aurez 
ïmême occupé cette place. Elle se jiortera d’abord sur Livourne 
Inet menacera ensuite Rome et Naples. 

a Voici la conduite à tenir vis-à-vis de Livourne et dans la 
TToscane. R faut v arriver soudainement el au moment où vous 
’/y serez le moins attendu. La République n'est point en guerre 
'ijavec le Grand-Duc et il importe de maintenir nos liaisons avec 
jHui. Son ministre à Paris n’a pas dissimulé la contrainte clans 
îRaqiielle les Anglais tenaient son pays et la tyran nie qu’ils exci- 
ocent dans le port de Livourne. Il est digne de la République de 
’iraffranchir de cette sujétion, et il importe surtout que les cou- 
>I leurs nationales soient respectées dans les ports de Toscane. 
j^Que les troupes françaises ai’riveul donc à Livourne avec cet 
O ordre qui commande la conliance et qui est indispensable dans 
IJ un pays neutre. Prévenez le Grand-Duc par un courrier de la 
n nécessité oîi nous nous trouvons de passer sur son territoire et 
b de mettre garnison dans Livourne. Calculez l’envoi de ce 
a courrier et t’arrivée des troupes républicaines dans cette ville, 
î) de telle sorte que le courrier onli’e dans Florence au moment, 
3 ou très-peu avant que les troupes françaises entreront dans Li- 
r vourne. Prenez-en possession avec les mômes formalités ([uc 
J celles qui furent jadis employées en occupant Vado. Rendez-vous 
i maître des vaisseaux anglais, napoHia'ms, portugais et autres 
1 bâtiments ennemis que vous trouverez dans le port. Emparez- 
vous en un mol de tout ce qui appartient aux ditterents États 
» qui sont en guerre avec nous, et mettez même le séquestre sur 
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ce qui appartient aux parliciiliersde ces États; failcs-en sur-le- 
champ dresser des inventaires ; veillez surtout, citoyen général, 
veillez à ce que ces richesses ne deviennent point la proie 
de la cupidité et des dilapiduteurs. Le Grand-Duc ne pourra se 
refuser à ces mesures vigoureuses. Le Directoire ne présume 
pas qu’il veuille y apporter des obstacles qui ne pouiTaienl être 
élevés que par une perfidie qu’il est de notre intérêt d’anéan¬ 
tir. Vous lui déclarerez, ciloyen général, au nom du Directoire 
exécutif, qu’il faut qu’il donne sur-lc-c!ianip des ordres pour 
que tout ce qui appartient dans ses Etals h nos ennemis soit 
immédiatement remis à notre puissance, et qu’il se porte ga¬ 
rant du séquestre, sans quoi la République française se verrait 
forcée de traiter la Toscane comme une alliée de rAnglclerre 
et de rAutriciie. Le Grand-Duc sera responsable du succès et de 
raecomplissement de ces mesures. Vous exigerez, en outre, 
dans ces pays, les secours qui seront indispensables à rarmée 
que vous commandez, et il y sera délivré des bons ou billets 
d’Etat acquiltablcs après la ]>aix générale, en payement des 
denrées et autres objets qui nous seront fournis. 

« Les bruits que vous aurez adroitement semés sur le nom¬ 
bre que vous exagérerez des troupes françaises en Italie aug¬ 
menteront la crainte de nos eimemis et doubleront, en quelque 
manière, nos movens d’agir. 

« En passant sur le territoire de la République de Luques, 
vous lui déclarerez, au nom du IHrectoiro exécutif, que la Ré¬ 
publique française n’a aucune intention hostile à son égard. 

« II convient d'ajoumer nos débats avec Gènes jusqu’après 
l’expédition de Livourne ; contentons-nous d’abord d'en tirer, 
sur des récéidssés, les subsistances et moyens de transport 
dont l’année française a besoin, sauf à traiter par la suite du 
mode de remboursement ; mais ce qui vous a été prescrit rela- 
livemeiil û Livourne, [>eut s’aiiplitiucr à la République de 
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» Gênes, quoiqu’il soit de notre intérêt de ne la pas pousser 
; au désespoir, et de s’assurer que sa neutralité nous deviendra 
: (.aussi utile qu’elle i’a été jusqii’ici à nos ennemis. La conduite 
qu’elle a suivie dernièrement à notre égard n’est pas propre à 
! i nous faire ouldler le trait de perfidie dont la frégate la Modestie 
1 1 a été victime dans des temps qui nous étaient moins flivorables. 

‘ Le moment va venir où nous devrons en demander une répara¬ 
tion éclatante, et que ceux, qui ont fait brûler la Modeste^ et 
. appelé les Autrichiens soient jugés comme traîtres à la patrie. 

« On peut dire, en etfet, aux. Génois : Ou vous avez laissé 
prendre cette frégate et massacrer son équipage par inimitié 
pour la France, ou vous l’avez sacrifiée par faiblesse. Dans le 
premier cas, nous réclamons une vengeance légitime; dans le 
second, nous devons exiger que vous traitiez nos ennemis 
comme vous nous avez traites nous-mêmes. Il faut que i’in- 
demnité qui nous sera accordée soit sutfisante. Il faut que les 
parents des Français qui ont péri à bord de la Modeste y parti¬ 
cipent ; il faut que la réparation d’un tort si grave soit pronon¬ 
cée, soit solennelle. 

a C’est aussi après l’expédition de Livourne que nous es¬ 
sayerons de lever un emprunt dans la ville de Gènes ; mais 
nous nous garderons de la vexer ; nous lui ferons sentir que 
nous sommes plus généreux que nos ennemis qui s’étaient pro- 
po sés de la livrer au roi Sarde; nous demanderons, de manière 
h n’èire pas refusés, que tout ce qui appartient à nos enriemis, 

aux Anglais surtout, tant dans le port et la ville de Gênes, que 

« 

dans le reste des Etals de cette république, nous soit immedia- 
’ tement remis ; nous ferons séquestrer les pi‘Opriétés et les fonds 
des négociants et particuliers des i>ays qui nous font la guerre, 
cl le gouvernement génois répondra de lu fidelîté da séquestre. 
Nous continuerons à donner, en échange de ce que Gênes nous 
fournira, des bons, au rachat desquels ou traitera après la iiaix 
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générale; enfin, nous exigerons que les émigrés soient tous 
chassés, sans exception, des États de Gênes et de ceux de la 
Toscane, comme vous les avez, sans doute, fait expulser de la 
partie du Piémont que vous occupez, dans le cas où ils auraient 
été assez osés pour y rester. 

« Quant à la conduite que nous devons tenir h l’égard du duc 
de Parme, il est juste qu’il paye son entêtement à ne pas se 
détacher de la coalition ; ses États devront nous fournir tout ce 


dont nous avons besoin et des secours en numéraire ; mais nos 
liaisons avec l’Espagne nous commandent de n’y faire aucune 
dévastation inutile, et de les ménager beaucoup plus que les 
autres possessions de nos ennemis. C’est le Milanais surtout 
qu’il ne tant pas épargner : levez-y des contributions en numé¬ 
raire sur-le-champ et pendant la première terreur qu’inspirera 
l’approche de nos armes. Que l’œil de l’économie en surveille 
remploi. M faut que les canaux et les grands établissements 
publics de ce pays, que nous ne conserverons pas, se ressentent 
nn peu de la guerre ; mais soyons prudents. 

« Vous trouverez, sous le numéro I, une note intéressante 
et qui vous mettra à même de prendre quelque mt'sure salu¬ 
taire. N’oubliez rien de ce qui peut contribuer à la santé des 
défenseurs de la République. 

« Venise sera traitée comme une puissance neutre; mais elle 
ne doit pas s’attendre à l’être comme une puissance amie. Elle 
n’a rien l'ait |)Our mériter nos égards. 

« Si Rome fait des avances, la première cliose à exiger est 
que le pape ordonne immédiatement des prières publiques pour 
la prospérité et les succès de la République française. Quelques- 
uns de ses beaux monuments, ses statues, ses tableaux, ses 
médailles, ses bibliothèques, ses bronzes, ses madones d’ar- 
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gent et même ses cloches, nous dédommageront des frais que 
nous coûtera la visite que vous lui aurez faite. 
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« Dans le cas où. la cour de Naples, effrayée de votre appro- 
t che, ferait faire quelques propositions à la France, il faudrait 
) exiger qu’elle nous livrdt sur-le-champ les vaisseaux et tout ce 
\ qui appartiendrait aux nations en guerre avec nous. Elle nous 
[ ’ répondrait de l’exécution immédiate de ces mesures ; elle s’en- 
j gagerait solennellement à ne plus recevoir, pendant cette 
1 guerre, aucuns vaisseaux anglais ou ennemis de la République 
dans ses ports, et surtout à n’en permettre l’entrée à aucun 
sous pavillon neutre. 

« L’armée des Alpes a ordre de vous fournir immédiatement 
quatre demi-brigades et vous verrez, par l’état ci-joint, quelles 


sont les dispositions qui ont été faites par le ministre de la 
guerre pour faire filer plusieurs compagnies d’artillerie légère 
sur celle d’Italie par le chemin le plus court. Il a fallu les pren¬ 
dre oii elles étaient, et c'est à regret que le Directoire voit que 
quelques-unes d’elles vous arriveront bien tard. 

« Le ministre de la guerre a également donné des ordres 
pour qu’un quatrième commissaire ordonnateur,. le citoyen 
Foulet qui était à l’armée des Alpes, se rendit à celle que vous 
commandez. Vous avez, en outre, les citoyens Lambert, Siicy 
et Gosselin, Dans le cas où l’im des deux derniers, ou le ci¬ 
toyen Foulet conviendrait mieux que le citoyen Lambert pour 
la place de commissaire ordonnateur en chef, le Directoire au¬ 
torise, par la présente, le citoyen Saliceli à nommer à cette 
place celui des trois que vous lui indiquerez. 

« Si rarmée des côtes de rOcéan peut vous fournir quehjiie 
cavalerie, le Directoire la fera diriger sur rarmée d’Italie et 
s’occupera de vous en procurer. Il va traiter de la paix avec la 
Sardaigne et vous tiendra au courant des négociations. La Ré¬ 
publique française sera généreuse et chercliera à se faire une 
alliée qui, par intérêt et par amitié, lui soit toujours attachée. 

« Le Directoire attend avec impatience lu nouvelle de vos 


» 




A 



— 124 — 

succès contre l’arniée autricliienne ; frappez et frappez vive¬ 
ment. ï> 

Le Directoire cependant ne commit pas la faute, qui eût été 
irréparable, d’accepter la demi-proposition de retraite de Na- 
, il le maintint à la tète de rarmée d’Italie et parut lui 
accorder plus de confiance encore qu’auparavant. 

Le jeune général, continuant le cours de ses succès, marcha 
au-devant de toutes les ai*mécs autrichiennes qui, descendant 
du Tyrol, vinrent tenter de débloquer Mantoue. Le 7 septem¬ 
bre, après la prise de Primolano cl le passage de la Brenta, il 
s avança, presque sans suite et sans b igagevS, jusqu’au petit 
village de Gismonc. Mourant de faim, il demanda à un grena¬ 
dier de l’avant-garde un morceau de son pain. II s’assit alors 
par terre et se mit à manger avec le soldat. Ce dernier, au 
camp de Boulogne, rappelait l’Kmpcreur, qui s'en souvint, cette 
circonstance. Du a fuit de ce trait le sujet d’une jolie gravure. 

Le 8 septembre eut lieu la bataille de Bassano, pendant la¬ 
quelle le brave Lannes, nommé général quelques jours aupa¬ 
ravant, enleva de sa proitre main deux drapeaux à l’ennemi. 
Le soir Napoléon, suivi de quelques officiers supérieurs, par¬ 
courut le cbamp de carnage. La lune éclairait cette scène 
d’horreur. Quelques cris de blessés, le raie lugubre des mou¬ 
rants troublaient seuls le silence profond de la nuit.Toiità coujt 
un chien, couché sur un officier tué, s’élance en gémissant. 11 
avance et recule tour à tour ; il semble partagé cuire le désir 
de venger son maître bien-aimé et la crainte de laisser refroi¬ 
dir le cadavre qu’il s'elforce de réctiauffer. Le général en chef 
s’arrête; une larme mouille sa paupière, et, com|)arant l’amitié 
de l’animal à la froideur des' liommes, il s’écrie : Quelle leçon 
pour nous! L'impression fut si forte chez lui, que vingt-cinq 
ans plus lard, sur le rocher de Sainte-Hélène, il en parlait en¬ 
core. Najtüléoii avait l’habitude de visiter les champs de bataille 
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J iiprès les actions sérieuses. Un jour, en Égypte, il recueillit un 
f nialliciireux enfant pleurant sur le cadavre de son père. Cet 
t enfant acquit une certaine célébrité par la suite, sous le nom 
> de Rousian !e mameluck. L'Empereur le combla de bienfaits, 
uet, en 1814, à Fontainebleau,, au moment de partir pour File 

I 

ipd’Elbe, il lui donna, ainsi qu’au valet de chambre Constant, une 
: somme de o0,000 francs. Tous deux rabandoimèrent. Le chien 
I du champ de bataille de lîassano, s’il se le fut atlaclié, serait 
if mort à ses pieds à Sainte-Hélène, 

Le irait du chien a été illustré par le pinceau de Chai’let'. 

Le roi Joseph, dans une des réfutations qu’il écrivit quand 
parurent les Mémoires de Bourrienne et autres, s’exprime 
ainsi : « îs'ous croyons juste d’instruire le public d’une anecdote 
qui est à notre connaissance, sur M. Constant cl le mameluck 
Uoustan, qu’il avait ramené d’Égypte. Il autorisa rim et l’autre, 
qui avaient leurs familles à Paris, à s’y rendre : il leur fait 
donner à chacun o0,()00 francs, qu’il les charge de laisser à 
leurs familles pour subvenir à leurs besoins jusqu’à ce que, ar¬ 
rivés h Pile d’Elbe, ils puissent reconnaître par eux-môme s le 
pays et se déterminer à y appeler leurs familles. Constant et 
Houslan arrivés à Paris v restèrent et oublièrent leur bienfai- 
leur. » 

Les 15, IG et 17 novembre eurent lieu les trois journées 
d’Arcole, journées glorieuses s’il en fut, et oîi les généraux, 
Napoléon lui-même, payèrent de leurs personnes comme de 
simples grenadiers. 

« Le village d’Arcole, dit Napoléon dans son rapport au Di- 
t rectûire, arrêta l’avant-garde de l’armée pendant toute la jour¬ 
née. Ce fut en vain que tous les généraux, sentant rimporlance 
du temps, se précipitèrent à la tête pour obliger nos colonnes 
à passer le petit pont ; trop de courage nuisit ; ils furent pres¬ 
que tous blessés. Les généraux Verdier, Bon, Verne et Lannes 





furent mis hors de combat. Augercau, empoignant un drapeau 
le porla jusqu’à Textrémité du pont, etc., eic. Je m’y portai 
moi-mème, je demandai aux soldats s’ils étaient encore les 
vainqueurs de Lodi. Ma présence produisit sur les troupes un 
mouvement qui me décida encore à tenter le passage, etc, » 

Napoléon, en effet, prenant à son tour un drapeau, guida 
lui-méme, sur le redoutable pont, les grenadiers ; il fut culbuté 
et tomba dans les marais fangeux. Deux de ses aides de camp, 
Elliot et Jfuiron, furent tués à ses côtés. Un sergent de grena¬ 
diers de la demi-brigade de ligne, le nommé Boulay, aida, 
avec Louis Bonaparte et Marmont, à tirer le général en chef du 
marais oii il allait périr. Plus tard cet homme, ayant rappelé ce 
fait au premier consul, en demandant une pension de retraite, 
Napoléon voulut qu’il entrât comme sous-lieutenant dans la 
garde consulaire. 

Il se produisit, à la troisième journée d'Arcole, un fait des 
plus curieux. — La gauche de rennemi, dit Napoléon, était 
appuyée à des marais, et, par la supériorité du nombre, im¬ 
posait à notre droite. J'ordonnai au citoyen Hercule, officier de 
mes guides, de choisir vingt-cinq hommes de sa compagnie, de 
longer l’Adige une demi-lieue, de tourner tous les marais qui 
appuyaient la gauche des ennemis, et de tomber ensuite, au 
grand galop, sur le dos de l’ennemi, en faisant sonner plusieurs 
trompettes. Cette manœuvre réussit parfaitement; l'infanterie 
ennemie se trouva ébranlée, etc. 

Celle bataille d’Arcole, dit par la suite Napoléon, fui celle 
des dévouements militaires. 

Le Corps législatif, en apprenant la belle conduite d’Auge- 
rcau et de Napoléon, décréta que les deux drapeaux qui avaient 
servi à ces deux intrépides généraux iioiir guider leurs trou¬ 
pes, seraient la récompense de leur vertu militaire. Le mi¬ 
nistre de la guerre leur écrivit en conséquence, le 31 janvier 
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i798, pour les informer de ceUe résolution. Le 6 février de la 
même année. Napoléon répondit de Paris, où il se trouvait 
alors, au ministre de la guerre ; « Je reçois avec reconnais¬ 
sance le drapeau et le sabre que vous m’avez envoyés. —C’est 
l’armée d’Italie que le gouvernement honore dans son général. 
— Agréez en particulier mes remercîments sur la belle lettre 
qui accompagne votre envoi. * 

Le môme jour, 6 février 1798, Napoléon écrivit au général 
Lannes : « Le Corps législatif me donne un drapeau en mémoire 
de la bataille d’Arcole, où la victoire incertaine eut besoin de 
l’audace des chefs. 

a Plein de sang et couvert de trois l)lessurcs, vous quittâtes 
l’ambulance, résolu de mourir ou de,vaincre. Je vous vis con¬ 
stamment, dans cette journée, au premier rang des braves. 
C’est vous également qui, le premier, à la tête de la colonne 
infernale, arrivâtes à Dego, passâtes le Pô et l’Adda. C’est à 
vous à être le dépositaire de cet honorable drapeau, qui couvre 
de gloire les grenadiers que vous avez constamment comman¬ 
dés. Vous ne le déploierez désormais que lorsque tout mouve¬ 
ment en arrière sera inutile, et que la victoire consistera à 
rester maître du champ de bataille. » 

Le gain de la bataille d’Arcole permit de resserrer Mantoue. 
Napoléon revint à Vérone oîi il resta jusqu’au 24 novembre. 

On prétend que, le 18, parcourant les positions occupées 
par L’armée, il trouva une sentinelle endormie, prit son fusil 
et fit sa faction à sa place. Celle histoire n’est pas assez authen¬ 
tique pour que nous y ajoutions foi. 

Le 22 décembre, le général Dumas, qui était au corps du 

siège, surprit un espion entrant dans la ville. C’était un cadet 

■ 

autrichien, expédié de Trente par Alvinzi. Il avait des dépêches 
importantes, et voici comment Napoléon, dans une lettre du 
28 au Directoire, raconte le fait : « Après de grandes laçons, il 












avoua qu’il était porteur de dépêches, et, effectivement, il ren¬ 
dit, vingt-quatre heures après (allant h la garde-robe), un petit 
cylindre oh élait enfermée la Ictircci-jointe de rEmperenr. Si 
cette méthode de faire avaler les dcî>êches n’était pas parfaite¬ 
ment connue, je vous enverrais des détails, afin que cela soit 
envoyé à nos généraux, parce que les Aulriehiens se servent 
son vent de cette méthode. Ordinairement les espions gardent 
cela dans le corps pendant plusieurs jours; s'ils ont restomac 
dérangé, ils ont soin de reprendre le petit cylindre, de le trem- 
per dans Télixir et de le réavaler. Ce cylindre est Ireinpé.dans 
la cire d’Espagne délayée dans du vinaigre. » 

Ai)rès avoir séjourné quchpie lem|)S à Milan, Napoléon revint 
devant ^iantoue le 15 janvier 1797. Le lendemain eut lieu la 
bataille de la Favorite. Un des guides du généra!, homme d’un 
courage ;i toute épreuve et dont le nom est devenu justement 
populaire en France. le brave Daumesnil, prit au commence¬ 
ment de l’action un drapeau qu’il vint présenter à Napoléon. 
Ce dernier, absorSjé en ce moment, n’y ayant pas fait attention, 
Damnesnil se [irécipita de nouveau dans la mêlée et en prit un 
second. Ce dernier était celui donné par rimpératricc d’Au- 
triclie aux volontaires de Vienne et richement Iirodé de sa 
propre main. Ayant enlevé la cravate toute couverte d’or, Dau- 
niesnil présente son trophée au général, qui lui fait remarquer 
que la cravate manque. « i^Ion général, répond avec son accent 
méridional prononcé le brave guidé, vous ne m’avez rien accor¬ 
dé pour le premier, je me suis payé pour le second. » C’est ce 
même Daumesnil qui, à Aboukir, s’empara de l’étendard du 
capitaii pacha. Voici un autre fut qui se passa à cette bataille 
de la Favorite. Un chef d’escadron de liussards autrichiens 
s’avance avec sa troupe devant un escadron du 9' de dragons 
français en lui criant de se rendre. Le commandant Dunvier 
répond à l’officier ; « Si tu es brave, viens me prendre. » 11 
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ordonne alors à ses cavaliei’s de ne pas bouger el un combat 
singulier s’engage entre les deux chefs. IVAutrichien reçoil 
bientôt deux coups de sabre, les dragons chargent et font ses 
soldats et lui prisonniers. 

Le 2 février 4797 Mjmloiic fut obligée de capituler. Wurmser 
ayant envoyé la veille son aide de camp Klenaii au ([uariier gé¬ 
néral français, Sérurier le reçoit et les pourparlers com¬ 
mencent. Klcnau déclare que la place a encore pour trois mois 
de vivres. Napoléon arrive enveloppé dans son manteau. Kle- 
nau, qui ne le connaît pas, le prend pour un aide de camp de 
Sérurier et continue la discussion. Pendant ce temps, le gém'‘- 
ral en chef, sans prononcer une parole, prend une plume et 
écrit. Tout à coup il se lève et interrompant brusquement Kle- 
iiau : « Si Wurmser, dit-il, avait seulement pour dix-lmit ou 
vingt jours de vivres el qu’il parlât de se rendre, il ne mérite¬ 
rait aucune capitulation honorable... Mais je respecte Tage, la 
bravoure et les malbeurs du maréchal... Voici les conditions 
que je lui accorde s’il ouvre ses portes demain... S’il tarde 
quinze jours, un mois, deux mois, il aura les mêmes conditions; 
il peut attendre justiu’à son dernier morceau de pain... Je pars 
â l’instant pour passer le Pô et je marche sur Rome. Vou.s 
connaissez mes in tentions, allez les dire à voti’C général. » 

Non-seulement les conditions accordées étaient généreuses, 
mais le jeune vaincpieur, pour ne pas humilier les cheveux 
blancs de son respectable eiinenii, renonça à son triomphe el, 
comme il l’avait dit, partit pour Forli et Bologne. Il était le 
8 lévrier à Rimini, lorsque le vieux maréchal WuriiLscr le lit 
prévenir qu’un complot se tramait en ville i)Our l’assassiner. 

A la fin de l’année 1790, Napoléon tu’ii, pour l'armée d’it-îüe, 
oh il agissait à peu près eu maître absolu, ime mesure qui fut 
suivie dans toutes les armées françaises et qui a mis lin à un 


usage tourné en abus. Voici cei usage 
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Avant la Révolution de 1789, chaque régiment d’infanterie 
avait trois drapeaux : un blanc et deux de la couleur distinc- 
ti\e du légiment. Sur 1 un des côtés de ces drapeaux était in¬ 
scrit le nom des corps auquel appartenaient les insignes ; sur 
l’autre, la. série des faits de guerre dans lesquels la troupe 
s était distinguée, fous avaient pour ornement une cravate 
richement brodée. La cavalerie présentait également un éten¬ 
dard blanc et un autre dans chaque escadron de la couleur de 
1 uniforme. La réunion des trois couleurs blanche, bleue et 
1 ûuge étant devenue le signe adopte pour les couleurs nalio- 
Htiles, une loi du 10 juillet 1791 prescrivit la disparition du 
drapeau et de l’étendard blancs, son remplacement par le dra¬ 
peau et 1 étendard tricolores j mais les bataillons et les esca¬ 
drons n’en conservèrent pas moins les autres insignes affectant 
les couleurs distinctives des divers corps. A ramalgamc des 
bataillons de volontaires et de ceux des régiments de ligne qui 
formèrent les demi-brigades, les différentes fractions de corps 
voulurent garder leurs insignes, en sorte que chaque demi- 
brigade en eut grand nombre ; aîJisi la lameuse 32® demi- 
brigade de rarmée d’Italie, dont Napoléon avait écrit : « J’é¬ 
tais tranquille, la 32® était là, » formée de neuf éléments, avait 
en 1796 neuf drapeaux différents. Les inconvénients d’un 
pareil débordement d’enseignes n’échappèrent pas au général 
Bonaparte qui, le 14 déceml)re, d’un trait de plume, reui- 
plaça tous ces emblèmes par un seul dans chaque demi-bri¬ 
gade. « Vous voudrez bien, citoyen général, écrivit-il à Ber- 
lliier, son clief d’état-major, faire faire, avec les emblèmes 
ordinaires, des drapeaux pour chacune des demi-brigades de 
l'armée. Vous ferez écrire sur chacun d'eux le nom des af¬ 
faires oïl les différents [corps se sont trouvés, en distinguant 

par de plus gros caractères celles où ils ont contribué le 
plus. » 
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Six mois plus tard, le 7 juin 1797, Napoléon écrivait de 
I nouveau à Berihier, de Montebello : 

« Mon intention, citoyen général, est que l’on fasse célél)rer 
J une fête générale pour la réception des drapeaux. Annoncez à 

> chaque général de division qu’il va recevoir l’ordre, mais qu’en 
i " attendant, s’il reçoit les drapeaux, il les garde sans les donner 
i aux corps, jusqu’au moment de la fêle. » 

Cette tête, d’abord fixée au ^8 juin, fut avancée de deux 
[ jours et célébrée le â6. Au moment du défilé, un caporal du 
î 9? de ligne, vieux soldat blancîii sous le harnais, se détachant 
) de son rang, s’avança vers le jeune général en chef et lui dit : 
• a Tu as sauvé la France, ses enfants, glorieux d’appartenir à 

> cette invincible armée, te feront un rempart de leurs corps. » 

Pendant son séjour à Milan, Napoléon écrivit h son aide de 
» camp Lemarois, qu’il avait envoyé à ,Paris, la curieuse lettre 
; suivante : 

« Je vous prie, 1" de m’abonner à toutes les gazettes ; 
’ 2® d’aller voir te député Casabianca et de lui donner 240 Iran es 

(deux cent quarante livres) que je lui dois pour des livi’es ; 
3° d’aller dans la maison de ma femme. Vous examinerez le 
tout et si elle est finie et meublée, et de parler aux ouvriers 
pour qu’ils la tinissent. 

« Ne m’oubliez pas auprès de madame Letourneur et de son 
mari. » 

M. de Casabianca, qui fut plus tard titulaire de la sénatorerie 
d’Ajaccio, répondit le 11 janvier 1797 à Lemarois : 

« Je regrette bien, citoyen, de ne m’être pas trouvé chez 
, moi lorsque vous vous êtes donné la peine d’y passer. Je ne 
suis sorti ce matin qu’après deux heures dans l’espoir que vos 
affaires ne vous auraient pas einpéché de repasser suivant votre 
billet. J’ai reçu les 240 francs dont vous avez bien voulu vous 
charger de la part du général Bonaparte ; mais je vous avoue 
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« 


que la chose me parait avoir nidcmerit fructifié dans ses mains. 

On voit bien que dans les petites choses comme dans les 
grandes, la fortune seconde toujours parlaitomenl toutes sesnj 
combinaisons. Je vous prie de laisser votre adresse chez le por- ■ - 
tier pour que j’aie le plaisir de vous voir avant votre départ. 
Salut. » 

Après la reddition de Mantoue, Napoléon, qui n’onbliait pas 
ses braves compagnons d’armes, accorda de sa propre autorité 
une pension de iüO francs sur le Mantoiian à tous ceux qui 
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avaient des sabres d’Iionncnr, et il donna des sommes de îî, de ‘ 
10, de ^0,000 francs en gratification h plusieurs généraux et i 
chefs de Inâgade. Il fit di.stribuer i20,ÛÛ0 livres aux guides qui ' i 
étaient avec le capitaine Hercule à la bataille d’Arcole, lorsque ; 
le détachement avait tourné le marais ; S,0ü0 au capitaine lier- - 
cule lui-même. En outre, des pensions de :2 ü 0 b’ancs au maré^ - 
chat des logis des guides Berniclion, et aux deux soldats qui { i 


avaient aidé à le lirer du marais d’Arcole; une de laO francs k ■ f 

s 


un trompette des guides, blessé dans cette circonstance. I 
( le fut également à celle Cjtoqiic que, par un ordre de Jiidcn- ! - 
berg, en date du 8 avril 1797, Napoléon fit venir auprès de lui, . , 
de Sens oii il se trouvait, son ancien compagnon de Hrienne,, . 
Fauveiet de Bourrienne, dont il fit son secretnire, après l’avoir j a 
fait rayer de la U;-tc des émigrés, comme nous l’avons dit déjii. • . 

I.e prince Ciiarles, réputé le plus habile général de l’An- 
iriclie, avait pris en personne le commaiideinent d’une aim^e 
(aestiiiéeharrôter les progrès de celled’Ilaiic, Le 12 mars 179 3', 
celle dernière trancliit la Piaveen prc.sence des xVutrichiens, Un 


U 


r 


militaire de la division Guieu, entraîné par le courant, est sur ^ a 
le point de se noyer. Une cantinière du oP de ligne, nommée -i 
Marie tlaiiranne, n’hésite pas, se jette à l;i nage et sauve le * 
soldat. Napoléon, témoin de ce fait héroïque, lui fait présent ’ i 
d’un collier d’or, auquel il décide que seta suspendue une cou- t - 











ronnc civique. H lui fait écrire par Bcrlhier, de Bassariano', le 
28 août suivant r 

« Le general en chef, aimable citoyenne, en faisant coiinaitre 
le trait civique et intrépide que vous avez fait au passage de la 
Piave, en sauvant au péril de votre vie un de nos braves frères 
d’armes, vous a décerné une couronne civique, et il vient de 
me charger de rexécuiion de ses intentions. Je m’empresse, 
citoyenne, de vous faire remettre cette couronne par le général 
qui commande la division. Vous verrez qu’on a gravé le trait 
qui honore également vous et votre sexe ; vous y fei'ez ajouter 
votre nom et celui du brave que vous avez sauvé et que nous 
ignorons. » 

Napoléon, lorsque la reddition de Mantoue lui avait paru 
certaine, s’était retourné immédiatement contre Rome, Un des 
représentants du peuple près l’armée d’Italie, Saliceti, ne vou¬ 
lait pas entendre parler de traités avec le Saint-Père. Voici ce 
qu’il avait écrit au Directoire, quelques mois plus tôt, après les 
succès qui avaient porté rarmée française dans le cœur de l'Ilalie : 

« Lorsque je fus envoyé à cette armée en qualité de commis¬ 
saire, le Directoire me chargea, conjointement h Ritter, par 
son arrêté du 15 pluviôse, de négocier la paix avec le Pape. Je 
vous prévins dès mon arrivée à Nice qu’il n’y avait rien à faire 
pour cette négociation, pour laquelle aucune ouverture n’avait 
été faite de la part du Pape ; que toutes les propositions mises 

en avant par mon collègue Ritter n’étaient que l’ouvrage d'un 
■ 

Intrigant, qui avait abusé de sa bonne foi. Le voisinage de 
notre armée des États du Pape, le danger qui le menace pour¬ 
raient le porter à nous faire des propositions. Je vous préviens 
que je ïéeu écouterai aucune, et que je regarde comme non 
avenu l’arrêté qui me chargeait de ces négociations, politiques, 
à moins de nouveaux ordres de votre part. Il conviendrait 
mieux, je pense, au Directoire, de reuverser tout è lait le tyran 
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des consciences, cet apôtre de Tignorancc, que de lui accorder 
la paix, à des conditions mcine les plus avantageuses pour la 
Répulilique. » 

Tel ne fut pas Tavis de Napoléon (}ui, maître de la situation, 
jugeant avec une plus haute intelligence que Saliceti, ne voulut 
pas renverser le tifran des consciences; et après avoir fiit des 
ouvertures au Saint-Père, le 11 février, lui accorda, le 19, la 
paix de Tolentino. C’était chose d’autant plus méritoire à lui 
qu’il connaissait l’intention d’un assez grand nombre de Ro¬ 
mains de rétablir la forme républicaine et de lui élever une 
statue au Capitole. Nous avons déjà dit que Napoléon fut tou¬ 
jours porté à accorder une protection éclairée à la i*eIigion. 
C’est ce que prouve encore la lettre suivante écrite par lui de 
Milan, vers cette époque (G mai 1797), à l’évéque de Corne : 
« J’ai reçu, monsieur l’évêque, la lettre que vous vous êtes 
donné la peine de m’écrire, avec les deux imprimés. J’ai vu 
avec déplaisir la devise qu’un zèle mal entendu de t*atj*iotisme 
a fait mettre au-dessus d*un de vos im})rimés. Les ministres de 
la religion ne doivent, comme vous l’observez fort Ijien, jamais 
s’émanciper dans les affaires civiles; ils doivent porter la teinte 
de leur caractère (jiii, selon l’esprit de l’Évangile, doit être pa¬ 
cifique, tolérant et conciliant. Vous pouvez être persuadé qu’eu 
continuant à professer ces principes la République française ne 
souffrira pas qu’il soit porté aucun trouble au culte de la reli¬ 
gion et à la paix de ses ministres. Jetez de l’eau et jamais de 
rimile sur les passions desliojumes; dissipez les •'préjugés et 
combattez avec ardeur les faux prêtres qui ont dégradé la reli¬ 
gion en en faisanl rinstrument de l’ambiiion des puissants et 
des rois. La morale de rÉvangite est celle de régaiité, et, dès 
lors, elle est la plus favorable au gouvernement républicain 
que va avoir votre patrie. » 

Maître de l’Italie jusque l’Adriatique, Napoléon résolut de 
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{ porter la guerre au cœur de T Autriche pour forcer le gouver- 
I nement de rEmpereur à la paix. Le 31 mars, il fit des ouver- 

t turcs au prince Charles; le 7 avril, il autorisa une suspension 

» d’armes de cinq jours, bientôt prolongée jusqu’au 20 avril. Le 
17, ont lieu les préliminaires de paix à Léoben, et bientôt ces 
préliminaires, accueillis par le cabinet aulique, permettent au 
général de tourner ses armes contre la Vénétie et le Véronais, 
oîi beaucoup de nos soldats avaient été assassinés lâchement. 

C’est pendant les préliminaires de Léoben que, dans un 
mouvement calculé de colère à froid comme Napoléon en eut 
à plusieurs reprises dans sa carrière politique, jetant violem¬ 
ment par terre un précieux cabaret de porcelaine, donné par 
l’impératrice Catherine au plénipotentiaire du comte de Co- 
benzel, il dit à ce dernier; «Je briserai votre monarchie comme 
je brise celte porcelaine 1 » 

C’est également le jour même {19 avril 1797), oîi il annonça 
la signature des préliminaires à son armée, dans un ordre du 
jour de cinq lignes, qu’il écrivit au Directoire une longue 
et belle lettre dans laquelle on trouve le curieux passage 
suivant : 

« Si je me fusse, au commencement de la campagne, obstiné 
à aller à Turin, je n’aurais jamais passé le Pô ; si je m’étais 
obstiné à aller à Rome, j’aurais perdu Milan ; si je m’étais ob¬ 
stiné à aller à Vienne, peuLôlre aurais-je perdu la République. 
Le vrai plan de campagne, pour détruire l’empereur, était 
celui que j’ai fait, mais avec 0,000 hommes de cavalerie et 
20,000 hommes d'infanterie de plus ; ou bien si avec les forces 
que j’avais, on eût passé le Rliin dans le temps que je passais 
le Tagliamenio, comme je l’avais pensé, puisque deux courriers 
de suite m’ont.ordonné d’ouvrir la campagne.... .Te n’ai pas, en 
Allemagne, levé une seule contribution ; il n’v a pas eu une 

Jl 

seule plainte contre nous. J’agirai de même en évacuant et. 
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sans être proplièle, je sens que le temps viendra où nous tire¬ 
rons paiti de noire sa^c conduite j elle germera dtans toute la 
Hongiie et sera plus tatale au trône devienne que les victoires 
qui ont illustré la guerre de la liberté. D’ici à [rois jours, je 
vous enverrai, par le général Masséna, la ratificalion de reni- 

peieiii ; je placerai alors mon armée dans tout le pays vénitien 
où je la nourrirai et entretiendrai jusqu’à ce que vous m’ayez 
fait passer vos ordres. Quant à moi Je vous demande du repos. 
J ai juslitie la confiance dont vous m’avez investi \ je ne me 
suis jamais con.sidcré pour rien dans toutes mes opérations et 
Je me suis lancé aujourd’hui sur Vienne, ayant acquis plus de 
gloiie qu il n en faut pour être heureux, et ayant derrière moi 
les snpeibes plaines de I Italie, comme je l’avais fait au com¬ 
mencement de la campagne dernière en cherchant du pain 
pour 1 armée que la Kcpiihlique ne pouvait plus nourrir. Lu 
calomnie s’efforcera en vain de me prêter des intentions per¬ 
fides ; ma carrière civile sera comme ma carrière militaire, une 
et simple. 

Le général se rendit, le 23 avril, à Palma Nova, y passa en 
revue la divhsioii Séruricr, fut satisfait des soldats, mais peu 
de quelques officiers supérieurs et généraux. L’un de ces der¬ 
niers fut mis à l’ordre de l’armée et placé à la suite pour y res¬ 
ter un mois jusqu’à ce qu’il eut appris à commander et à faire 
manœuvrer sa brigade. Les généraux de division, disait l’ordre 

y 

feront souvent commander les officiers à leurs ordres, géné¬ 
raux, officiers supérieurs et des compagnies, et sous-officiers. 
L’armée est prévenue que le général en clief passera de fré¬ 
quentes revues et qu’il fera indistinctement commander les 
demi-brigades, bataillons de compagnies, en désignant nomi¬ 
nativement tel ou tel officier. 

Le lendemain de cette revue, Napoléon, de retour à Graiz, 
reçut l’offre de l’empereur d’Autriche, par M. de Gallo, d’une 
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souveraineté de 330,000 âmes en Allemagne, offre qu'il re¬ 
poussa avec dédain. 

Au commencement de mai. Napoléon fait connaître au Direc¬ 
toire la conduite de Venise et les dispositions qu'il prend contre 
le perfide gouvernement ; puis, comme déjà sa vaste intelli¬ 
gence embrasse facilement les plus grands comme les plus 
petits objets ; comme d’un autre côté il a pris, depuis le com¬ 
mencement de la giierre, l’habitude de commander en maître 
et d’agir en chef du gouvernement, il écrit, le 6 mai, au géné¬ 
ral Gentili, en Corse, pour lui témoigner son mécontentement 
du mauvais emploi des sommes envoyées dans l’ile pour le 
service de sa division. 

Bientôt la ratification de l’empereur aux. préliminaires arrive 
à Léoben (27 mai 1797) ; le gouvernement de Venise est con¬ 
traint de se soumettre ; des républiques sont établies dans la 
Péninsule ; de Monibello, petite ville située non loin d’Alexan¬ 
drie (1), le jeune général en chef de l’armée d’Italie dicte pour 

ainsi dire des lois à l’Europe. Entoure lui et sa femme de 

% 

tous les ministres des puissances étrangères, il est déjà le vé¬ 
ritable souverain de la France. Ï1 écrit au doge de la république 
de Gènes, oîi des assassinats ont été commis contre des Fran¬ 
çais, « que si vingt-quatre heures après la réception de sa 
lettre, portée par un de scs aides de camp, on n'a pas mis en 
liberté et à la disposition du ministre de France les citoyens de 
ce pays et désarmé la populace, l’arislocratie génoise aura 
cessé d’exister et que les têtes des sénateurs lui répondront de 
la sûreté de ses concitoyens, etc. » A radministration générale 
de la Lombardie, il prescrit de lui présenter le plus prompte¬ 
ment possible un plan de règlement pour la fédération des 
gardes nationales et des troupes ; il dicte à la république Cis- 


(1} Momhello ou Houtehello, qui! ne faui pas confonrlre avec un autre 
MombeUo, situé âneuf lieuos nord-ouest d’Alexandrie. 
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padane lès mesures à prendre pour roi’ganisation de sa 
armée; il fait prescrire à l’amiral Briieys, alors à Vado avec la 
Hotte française, de n’en pas partir sans prendre ses ordres et 
de lui envoyer en poste un officier de marine; il attache, de 
son autorité privée, de l’artillerie à sa compagnie des guides; 
il indique au Directoire le moyen de maintenir la cour de 
Naples, dont il se défie ; il fait arrêter un commissaire des 
guerres, et enfin dispense en soiiveraiti le blâme ou l’éloge, les 
récompenses et les punitions. 

Napoléon, en quelques mois, avait rendu son nom tellement 
redoutable en Europe, qu’il en imposait même aux puissances 
barbaresques, à celte époque encore en guerre journalière avec 
tout ce qui n’était pas de leur religion. C’est ainsi que, sur la 
recommandation qu’il adressa à notre consul à Alger, Jean-Bon 
Saint-André, un négociant du Piémont, Louis Impératori, ob¬ 
tint sa liberté. 

Le 14 juin, le général en chef, qui avait reçu plusieurs demi- 
brigades de renfort, donna une nouvelle organis.itijii à l’armée 
d’Italie. Il forma 8 divisions d’infanterie de bataille, 8 brigades 
légères et 2 divisions de cavalerie; total : demi-brigades 
de ligne, 16 légères et 10 régiments de cavalerie. Les généraux 
de division étaient : ^lasséna, Augereau, Bernadotte, Sérurier, 
Joubert, Baraguay-d’Milliers, Delmas, Victor [)our l’infanterie ; 
Dugua et Dumas pour la cavalerie. Quelques autres généraux 
de division, tels que Brune, Bon, Fiorella, Gcntili, etc., rem¬ 
plaçaient les titulaires en cas d’absence. Il l'éorganisa égale- 

• Ç Ç_, 

ment l’artillerie de l’armée, cl deux jours plus lard il assigna 
des limites nouvelles au Brescian, au Véronais, au Vicentin, au 
Bassanais ci aux autres provinces de cette partie de fltalie. 

Ces graves occupations avaient mené Napoléon jusqu’à la fin 
de juin, lorsqu’il eut connaissance d’une motion d’ordre faite 
contre lui par un député du Corps législatif, Dumolard, e 
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accueillie par la Chambre. Aussitôt il écrit au président du Di¬ 
rectoire exécutif, le 30 juin 1797. 

« Je reçois à l’instant, citoyen Directeur, la motion (Vordre de 
Dumolard. J’y trouve la phrase suivante : « Que plusieurs écri- 
« vains aient, depuis, élevé des doutes sur les causes et la gravité 

« de ces violations criminelles du droit des gens, riiomnie im- 
« [)artial ne fera point un reproche au Corps législatif d’avoir 

« accordé sa croyance à des déclarations aussi précises, aussi so- 
« lennelles et garanties avec autant d’éclat par la puissance cxé- 

I 

« cutive, » Celte motion a été imprimée par l'ordre deTAsscm- 
blée; il est donc clair que cette phrase est toute contre moi. J’avais 
le droit, après avoir conclu cinq paix et donné le dernier coup de 
massue k la coalition, sinon à des triomplies civiques, au moins 
à vivre tranquille, et à la protection des premiers magistrats de 
la République : aujourd’hui je me vois dénoncé, persécuté, dé¬ 
crié par tous lès moyens, bien que ma réputation appartienne 
à la patrie. J’aurais été indifférent à tout; mais je ne puis pas 
l’ètre à cette espèce d’opprobre dont cherchent à me couvrir les 
premiers magistrats de la Républitiue. 

« Après avoir mérité d’avoir un décret d’avoir bien mérité de 
la patrie, je n’avais pas le droit de m’entendre accuser d’une 
mesure aussi al)surde qu’atroce ; je n’avais pas le droit d’at¬ 
tendre qu’iin manifeste, inspiré par un émigré et soldé par 
l'Angleterre, acquît au conseil des (iinq-Ceiils plus de créance 
(|ue le témoignage de quatre-vingt mille hommes, que le mien. 

« Eh quoi ! nous avons été assassinés par des traîtres, plus de 
quatre cents hommes ont péri, et, dans la première magistra¬ 
ture de la Répul)l!(iue, on s’excuse de l'avoir cru un moment ! 
L’on a traîné dans la boue et autour d’une grande ville plus de 
quatre cents Français ; l’on est venu les assassiner à la vue des 
gardes du fort; on les a percés de mille coups de stylets, pa¬ 
reils à celui que je vous envoie; et des représentants du peuple 







français font imprimer « que, s’ils crurent ceci un instant, ils 
étaient excusables! » Que des hommes lâches, et qui sont morts 
au sentiment de l'amour de la patrie et de la gloire l’aient dit, 
je ne m’en plaindrais pas, je n’y eusse pas fait attention; je sais 
bien qu’il y a des sociétés oîi l’on dit : Ce sang est-il donc si 
pur ! mais j’ai le droit de me plaindre de l’avilissement dans 
lequel les premiers magistrats de la République traînent ceux 
qui ont agrandi, après tout, la gloire du nom français. 

« Je vous réitère, citoyen Directeur, la demande que je vous 


ai faite de m’accorder ma démission. J’ai 


besoin de vivre tran¬ 


quille, si les poignards de Clichy veulent me laisser vivre. 

« Vous m’aviez chargé des négociations, j’y suis peu propre. ï> 
Non content d’envoyer cette lettre au président du Directoire, 
Napoléon, le même jour, expédia le rapport qu’on va lire, inti¬ 
tulé ; Note sur les événements de Venise, 


«Bonaparte s’arrêtant aux portes de Turin, de Parme, de 

Rome, de Vienne, offrant la paix alors qu’il était sur de n’avoir 

plus que de nouveaux triomphes à remporter; Bonaparte, dont 

■ 

toutes les opérations montrent le respect pour la religion, les 
mœurs et la vicille.sse ; qui, au lieu du déslionneur dont il pou¬ 
vait accabler le vieux, malheureux et illustre Wurmser, l’ac¬ 
cable de bons Iraiiements et prend un soin si grand de sa gloire, 
est-il le même que Bonaparte déiniisaut le plus ancien des gou¬ 
vernements, démocratisant Gênes, et même le plus sage des 
peuples, les cantons suisses? Bonaparte avait passé le Taglia- 
mento et entrait en Allemagne, lorstpie les insurrections se ma- 
nifestèrent dans les Etats de Venise : donc elles étaient con¬ 
traires aux projets de Bonaparte ; donc il n’a pas pu les favoriser. 
Lorsqu'il était dans le cœur de rAlIemagne, les Vénitiens as¬ 
sassinent plus de quatre cents Français, chassent ceux qui 

« 

étaient dans Venise, assassinent l'infortuné Laugier, et offrent 
l’exemple d’un peuple fanatisé et en armes. Il revient en Italie, 


et, à son aspect, à peu près comme les vents de Virgile à l’as¬ 
pect de Neptune, toute l’Italie qui s’agite, qui était en armes, 
renli’e dans l’ordre et reconnaît la voix du vainqueur redouté. 
Arrivé à l’Almanova, Bonaparte fit le maniCesie si connu. 

a Arrivé à Mestre, où il plaça ses troupes, le gouvernement 
vénitieii’Iui env^oya deux députés (1) avec un décret du grand 
conseil, de la teneur suivante, sans que Bonaparte l'eût sollicité 
et eût même songé à taire aucun changement dans le gouverne¬ 
ment de ce pays. 

« Le gouverneur de Venise était un vieillard de qualre-vingl- 
dix-ncut'ans, qui vivait en soutenant dans son appartement une 
atmosphère tempérée, mais qui est mort à la première secousse. 
Tout le monde ressentait la nécessité de rajeunir ce gouverne¬ 
ment de douze cents ans, d’en simplifier le rouage pour eu sau¬ 
ver l’indépendance. Honneur et gloire à la masse des nobles du 
grand conseil! ils montrent dans cette occasion un patriotisme, 
un zèle que leur Patrie admire. « Je perds tout, disait tout éper- 
« due l’aristocratie ; mais le gouvernement est irès-faibie, très- 
« vieux; sans la démocratie notre nation est perdue. » De sorte 
que l'aristocratie avait vécu, et elle était détruite dans toutes 
les têtes, et le peuple perdait l’espoir de s’organiser. On déli¬ 
bère : 1® sur la manière de réorganiser le gouvernernenl ; sur 
les moyens d’apaiser les mânes des Français dont ■4’hacun se 
sentait coupable. 

« Bonaparte, après avoir attendu les députés à Mestre, leur 
dit que, pour apaiser les mânes de ses frères d’armes assassinés 
aux Pâques de Vérone, il voulait que le grand conseil fît arrê¬ 
ter les inquisiteurs ; il leur accorda ensuite un armistice et leur 
donna rendez-vous à Milan. Les députés arrivèrent à Milan le... 
L’on acheva la négociation pour rétablir l’union entre les gou- 


(I) Francesco Donato et Leonardo Giustiniani. 
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vernenients ; mais lu misère et toutes ses liorreurs atHigeaient 
la ville de Venise : 10,000 Esclavons menaçaient de piller les 
boutiques ; l’agonie du gonverneinent se manifestait par les 
symptômes les plus terribles. Mii par la compassion, Bonaparte 
acquiesça à la demande des députés qui lui demandaient de taire 
connaître la protection qu’il accordait aux nobles : Bonapaide 
envoya au Doge le manifeste ci-joint. Cependant, les députés 
et Bonaparte arrangèrent ditlerents articles conformément à la 
situation du pays; et afin d’empêcher non pas une révolution 
dans le gouvernement, il était mort, et mort de mort naturelle, 
mais d’empêcher le carnage et de sauver la ville de Venise de 
la dévastation, du meurtre et du pillage, Bonaparte accorda une 
division de son armée pour faire la police et la sûreté de Ve¬ 
nise. Tous les habitants étaient dans leurs demeures. On les fil 
tous armer et les nobles secondèrent le peuple. Le (mot illisi¬ 
ble) fut sauvé lorsque le général Baraguey-d’Hillicrs, à la tête 
de scs troupes, entra dans Venise. Bonaparte, comme à son or¬ 
dinaire, épargna le sang et fut encore le protecteitr de Venise. 
Depuis qu’elles y sont, l’on y vit tranquille, et rarméc ne se 
mêle que de donner mainfortc au gouvernement pi’ovisoire. 

« Bonaparte ne pouvait pas dire aux dépulés de Venise qui 
venaient lui demander sa protection et son secours contre la po¬ 
pulation qui voulait piller : Je ne puis me mêler de vos affaires, 
puisque Venise et tout son territoire était restée sur le théâtre 
de la guerre, cl s’était trouvée sur les derrières de rarméc. La 
République de Venise était voisine de l’armée dTfalie ; le droit 
de guerre donne la grande police au général sur les pays qui 
cil sont le lliéàtrc. Comme le disait le grand Frédéric: « il n’y 
a point de pays libre oh il y a la guerre. Les avocats ignorants 
et bavards ont demandé, dans le elul) de Clichy, pourquoi nous 
occupons le territoire de Venise? Alessieurs les orateurs, appre¬ 
nez donc la géographie, et vous saurez que rAdige, la Brenta, 
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'jIleTagliamento, sur lesquels nous nous battons depuis deux ans, 
03sont des États de Venise. Ah ! certes, nous voyons l)ien votre 
'hfidée! Vous reprochez à l’armée d’Italie d’avoir surmonté tous 
iolles obstacles et d’avoir traversé l’Italie, deux fois les Alpes, et 
•bde s’ètre jetée sur Vienne oldigée à reconnaitre celte rtépubli- 
jpque que vous, messieurs de Clichy, vous voulez détruire. Vous 
ffimettez en accusation Bonaparte, je le vois bien, pour avoir 
faire la paix. 

«Mais je vous prédis, et je parle au nom de 8(1,000 soldats; 
^)I le temps oîi de lâches avocats et de misérables bavards faisaient 
iq guillotiner les soldats est passé; et, si vous y obligez, les sol- 
ib dais d’Italie viendront à la barrièi'c Clicliy avec leur général ; 
m mais malheur à vous ! » 

Ce moment d'irritation bien naturelle de Napoléon n’eut pas 
)b de suite. Il dominait trop la situation, â celte époque pour que 
0 l le Directoire osât autre chose que le craindre. Le jeune gé- 
tff néral était déjà assez puissant et sur un piédestal assez élevé 

)q pour braver la colère du faible gouvernement qui essayait 

¥ 

Ifi alors de se maintenir en France. C’est ce qu’il fait sentii* diire- 
rn ment aux memlyres de ce gouvernement par la dernière phrase 
jl) de sa note sur les événements de Venise, note que nous venons 
jb de donner in extenso et dont la péroraison est une véri(a))le 
m menace. 

Cepefidant, après les événements de fructidor, il demanda 
3b de nouveau au Directoire d’etre remplacé dans son commande- 
rn ment. « Il est constant d’après tous ces faits, dit-il, dans une 
‘j[ lettre du âo septembre 1797 adressée aux Directeurs, que le 
lü Gouvernement en agit avec moi à peu près comme envers Pi¬ 
la chegru après vendémiaire. — Je vous prie, citoyens, de me 
9a remplacer et de m’accorder ma démission. Aucune puissance 
sur la terre ne serait capable de me faire continuer après cette 
in marque horrible de rbigratilude d’un gouvernement à laquelle 
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j'ét-îis bien loin de ni’altendre. ™ 3îa santé, eonsidcrablcment 
altérée, demande impérieusement du repos et de la tranquil¬ 
lité. — La situation de mon âme a aussi bcsoifi de se retrem¬ 
per dans la masse des citoyens. Depuis longtemps un grand 
pouvoir est confié dans mes mains. Je m'en suis servi dans 
toutes circoustances, pour le bien de la patrie; tant pis pour 
ceux qui ne croient point à îa vertu et pouiTaient avoir sus¬ 
pecté la mienne! Ma récompense est dans ma conscience et 
dans lopinion de la postérité. j>. 

Celle fois encore la démission de N’apolëon ne fut pas accep¬ 
tée et il eut la gloire quelques jours après, le 19 octobre, de 
conclure enfin la i^aix de (Îampo-Fonnio dont il fit porter la 
nouvelle à Paris, par celui qui devait être bientôt le vice-roi 
d'ilalic et son fils adoptif, Eugène de Beauliarnais. F.e âO octo¬ 
bre, le général en chef avait reçu du Directoire une lettre l’as¬ 
surant de sa confiance et de son estime. 

Napoléon connaissait bien le cœur du soldat français, il 
savait que T espoir d'obtenir une distinction hononfniiic parlant 
aux yeux, était de nature à engendrer plus d’actions héroïques 
que toutes les récompenses pécuniaires. N’ayant pas encore à 
sa disposition Tordre de la Légion d’honneur dont il sut tirer 
un si grand parti sous son règne en ne le prodiguant pas, 
il voulut avoir une marque d’estime à donner à ses compa¬ 
gnons de gloire. Avant donc donné Tordre de confectionner 
cent armes d’honneur, il ré.^^olul de les distribuer dans une cé- 

m 

rémonie solennelle. Il avait en Tintention d’abord.de profiter 
de l’anniversaire de la fondation de la ré|)ublique le 1^'' vendé¬ 
miaire (22 septembre), pour faire celte distribution, mats quel¬ 
ques retards ayant été apportés à la r(‘partition des amies, elle 
eut lieu le 31 octobre, aprc's la cérémonie funèbi’c célébrée en 
Thonneur de Hoclic. Quatre-vingt-dix salires de grenadiers et 
dix de cavalerie avec lames de damas,'moulures dorées et 
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ciselées furent fubriquces. Sur un cùté tic la lame on inscrivit le 
nom de la division, le numéro de la demi-brigade avec ces 
mots: Donnés de la part duDirccloire exéculiîde lailépnbüque 
française par le général Bonaparte au citoyen i^le nom et la date). 
Sur l’autre côté de la lame, le récit, en deux mots, de l’action 
d’éclat pour laquelle le sabre avait été donné. Afin ipie la plus 
stricte justice présidât aux choix, cluniue soldat croyant avoir 
droit à un de ces sabres remit au Conseil d’administration de 
son corps le détail de raclion d'éclat. Le Conseil d’administra¬ 
tion après s’élrc assuré de la véiàté du fait, dressa procès-ver¬ 
bal et l’envoya au général de division qui, ayant réuni les pro¬ 
cès-verbaux des actions les plus méritoires, les soumit au 
général en chef lequel prononça le D'’ vendémiaire. Le sabre 

d’honneur donna droit à double paye. 

Comme nous l’avons dit, ces armes furent distribuées le 31 
octobre 1797 avec beaucoup de pompe par les généraux de 
division. L'ordre du jour de Naiioléon daté du 17 octobre porte 
un nriicle ainsi conçu : « Les généraux rondrout cette pompe 
religieuse et militaire. » 

Lorsqu’on voit les graves sujets de préoccupations de Na[)0- 
léon à celle époque de son existence en Italie, ou n’est pas 
peu éloimé de trouver dans sa volumineuse cürres[iondance des 
lettres du genre de celle-ci datée de üilan le :20 jiiillcl 1797 
et adressée aux inspcctem-s du Conservatoire de musique à 
Paris.—« J'ai reçu, citoyens, votre lettre du 10 messidor, avec 
le mémoire qui y était joint. On s’occupe dans ce moment’^ci, 
dans les différentes villes d’Italie, à faire copier et niellre en 
état toute la musique (pie vous demandez. Croyez, je vous 
prie, que je mettrai le plus grand soin à ce que vos intentions 
soient remplies et à cnricinr lu Conservatuire de ce qui pourrait 
lui manquer. — De tous les beaux-arts, la musique est celui 
(iui a lei>ius d’inliucnce sur les passions, celui que le législa- 
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teiir doit le plus encourager. Un morceau de musique morale 
et fait de main de maître, touche immmquablemenl le senti¬ 
ment et a beaucoup plus d’inllueiiee qu’un long ouvrage de 
morale qui convainc la raison sans intluer sur nos habi¬ 
tudes, J) 

Napoldon avait porté son quartier-général h Passeriano le 
U’'' septembre. Il resta dans cette ville jusqu’au 20 octobre 
pour la conclusion définitive du traité de paix, qui fui sur le 
point d’cire rompu le 16 octobre. Le général, [)Our sc dis¬ 
traire, ainsi que les personnes de son intimité, pendant son 
séjour à Passeriano, fit écrire, le 0 septembre, par Bertliier, 
au citoyen Haller, Commissaire ordonnateur, la lettre sui¬ 
vante : 

« Le général en clief vient de me prier de vous faire les 
demandes ci-après et de lui faire passer à son quartier-général 
les objets qui en font partie, soit par terre, soit imr eau, sui¬ 
vant ce que vous croirez le [dus convenable : trois tables 
« 

Jeu, assorties en fiches, jetons, etc. ; un tric-trac garni de ses 
ticliets, dames, dés et bougeoirs ; un jeu d’oie et d’hombre, si 
vous avez occasion de vous eu procurer à Venise. Je vous 
recommande celte coinmission et de me répondre sur ces 


its. » 



Napoléon quitta à Milan, te 16 novembre 1797, son armée 
d’Ualie pour se rendre au congrès de Bastadt. En [tartanl, il 
donna l’ordre d’envoyer, par te chef de brigade Audi’éossy, au 
général Joubert, à Mâcon, le drapeau de rarméc. Ces deux 
olficiers devaient ensuite remettre ce drapeau à Paris au Direc¬ 
toire, avec la lellre ci-dessous : 

« Je vous envoie le drapeau dont la Convention fil présent à 
l'armée trUalie par un des guiéraux qui ont le plus contribué 
aux différents succès des différentes campagnes, et par un des 
olïicicrs d’artillerie les plus instruits de deux corps savants qui 
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jouissent d'une réputation distinguée dans l'Kurope, etc. Uit 
Klal n’acquiert des ofïiciers, comme ie citoyen Andréüssy, 
qu’en soignant réducation et en protégeant les sciences dont 
le résultat s’applique à la marine, à la guerre, comme aux arts, 
à la culture des terres, à la conservation des hommes et des 
êtres vivants. » 

Nous ne saurions mieux rendre compte du voyage de Natni- 
léon à Rastadt qu’en donnant ici la lettre qu’il écrivit de cette 
ville au Directoire, le 50 novemi)rc 1797 (0 frimaire an vi). 

« Je suis parti te 57 de 3Iilan ; j’ai passé de nuit à Turin. Je 
suis arrivé à Chambéry ; je me suis htil rendre compte de l’ai)- 
proyisionnement des étapes pour le retour de l’armée ; elles 
sont toutes dans une désorganisation telle que le service de 
l’armée manque. J'ai, en conséquence, donné l'ordre doiil vous 
ti’ouverez la copie ci-jointe. Arrivé à Genève, le nommé Casatti, 
Milanais de naissance, qui avait des propriétés à Cyon, est 
venu me trouver et m’a déclaré le contenu dans rinierroga- 
toire ci-joint. J’ai fait arrêter le nommé Bontems à trois heures 
après minuit; il a comparu devant le résident et moi, et, après 

un tas de mensonges, il est convenu qu’il avait amené de Paris 

« 

h Genève le représentant Bornes et un autre député a])polé 
Charles qui, d’après les renseignemenls qu’il en donne, parait 
être Carnot. J’ai tait mettre les scellés sur les papiers de l’un 
et de l’autre. J’ai fait conduire M. Casatti à Carouge ; le ré.si- 
dent s’est chargé de faire lever les scellés de dessus leurs pa¬ 
liers. L’un et l’autre seront conduits à Paris. Vous pouvez 
tirer des renseignements précieux de ces deux hommes. 

« Je suis passé, la nuit tombante, à Berne, à Soleure. Je 
suis arrivé de jour à Bâle, où MM. les magistrats m’ont donné 
à dîner. Immédiatement après je suis.parli, traver.sant le Bris- 
gaw, et je suis arrivé hier ici. J’ai, comme vous voyez, voyagé 
en casse-cou, et je n’ai pas été peu étonné de voir que ces 
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ganaclies de pléniiiotenliaiees de l’Empereur ii’étaient pas encore 
arrives, horaiis le gémirai Merweldl. Le général Berliiiei* m’a 
remis le irailéde paix qui,cette fois-ci, contentera MM. les pîé- 
ni[)oteiiti[iires de rEmperenr, parce qu’il est bien beau et bien 
doré sur irauelies. Il paraît que ce u’est pas sans quelque fon¬ 
dement que l’on a dit, dans le parlemenfd’Aiigleierre, ([ue 
l'Empereur devient jacobin : il a supprimé tout le cérémonial 
pour le congres, de Uasladt. 

« J'espére que M. de Cobenzl arrivera bienlôt ; il me larde 
fort de i)Ouvüir échanger promplemenl les ralilicalions. 

(f Le général Joulmrt et le chef de lirigade Andréossy doivent 
èlrc arrivés à Paris avec le drapeau de rarméc d’Itdie, Les 
drapeaux des différentes grandes armées sont les véritables 
orinamines de la Répuljlique ; leur aspect fera trembler les 
ennemis extérieurs comme les onnemis intérieurs. » 

Napoléon revint a Paris le o déceinlnv 1707, après une 
guerre qui n’etait compirable à aucLinc autre dans les Castes 
des nations anciennes et modernes. On a vu que les pro¬ 
digieux succès du jeune général n’avaient pas laissé que d’a- 
laimier, à dilférentes reprises, Ie.s membres du Directoire 
exécutif. Bonaparte dont la réputation méritée, comme Iiomnic 
de guerre, comme hommed’f:tat, comme négociateur, laissait 
loin derrière elle les réputations des plus grands généraux, 
des pins ha’iilcs politiques, des plus fins diplomates, pou¬ 
vait être d’autant plus dangereux pour le Gouvernement, que 

sa popularité en France, mettait alors sa tète au-dessus de 
(oulc atteinte. 

A la fin do 1700 déjà, le Directoire avait envové en Italie, 

* - 

un homme fort adroit, le général tbarke depuis duc de Feltre, 
avec mission de sonder les intentions de Napoléon, et de 
donner sur*lé jeune chef de rarmée des notions certaines. 

Voici la lettre très-curieuse, qu’en cxéculion de son mandat, 




Ciarke écrivit de Milan le 7 décembre 1790 au Directoii’e. 
Après avoir donné des détails sur Tétai des troupes il 


« Le général en clief Bonaparte a rendu les plus importants 
services. Placé par vous au poste glorieux qu’i! occupe, il s’en 
inonlre digne. II est Tlionimcdc laBépublique, Le sort de Tltalie 
a plusieurs fois dépendu de ses combinaisons savantes. 11 n'y a 
personne ici qui ne le regarde comme un homme de génie, et 
il Test vériiablement. Il est craint, aimé et rest)ccié dans Par* 
mée et én Italie. Tous les pelils moyens d’iitirigue éclioucnt 
devant sa pénétration. Il a un grand ascendant sur les indi¬ 
vidus qui composent Tannée républicaine parce qu’il devine ou 
connaît d’abord leur pensée et leur caractère et qu’il les dirige 
avec science vers le point oii ils peuvent élre le pins utile. Un 
jugement sain, des idées lumineuses le mettent à portée de décou¬ 
vrir le vrai du faux. Son coup d’œil est sûr, scs résolutions sui¬ 
vies par lui avec énergie et vigueur. Son sang-froid, dans les 
affaires les plus vives est aussi remarquable (pie son extrême 
promptitude :'i cliangcr ses plans lorsque les circonstances impré¬ 
vues le commandenl. Sa manière d’cxccuter est savante et bien 
calculée. 

« Bonaparte peut parcourir avec succès pi ns d’une carrière. Ses 
talents supérieurs et ses connaissances lui en donnent les moyens. 
Je le crois altaclié h la Bépublique et sans antre ambition que 
celle de conserver la gloire <pTil s’est acquise. On se tromperait 
si Ton pensait qu’il fut Tiioimne d'un parti. Il ivapparlicnt ni 
aux royalistes (pii le calomnient, ni auxanarebistes (pTil n’aime 
pas; ta Constitution est son guide. Ilallié à elle et au Direc¬ 
toire qui la veut, je crois qu’il sera toujours utile, et jamais 
dangereux pour son pays. Ne pensez point, citoyen Directeur 
que j’en parle p;ir enthousiasme; c’est avec calme que j'écris, 
et aucun inténH ne me guide que celui de vous faire connaître 
la vérité. 
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« Bonaparte sera mis par la postériié aurangdcsplus grands 
hommes. 

« Je me suis assuré ici que le Conimissaire du Gouvernement 
n’avait point eu l’intention de laisser soupçonner que ce général 
cCit été infidèle à la prol)ité. Il est trop soigneux de sa gloire, 
trop insouciant pour les petites choses, pour s’élre occupé de 
s'enrichir. Les personnes avec lesquelles j’en ai conféré, telles 
que le commissaire Garrau et le général Berthicr, m’ont con- 
lirmé dans cette opinion. Le Commissaire en chef, qui passe ici 
pour très-probe J m’en a parlé dans le même sens. J’ai interrogé 
moi-même Bonaparte à cet égard. Il m’a répondu d’une manière 
qui nra semblé franche, et qui exile au loin le soupçon. Il m’a 
paru ne pas ignorer que quelques liommcs avaient trop prûfit(* 
de la conquête. Mais je sais qu’il n’accorde, à ceux qu’il soup¬ 
çonne, que l’estime que d’autres qualités plus utiles peuvent 
leur nié ri ter. 

«J’ai entendu murmurer ici que le général en chef de l’armée 
d’Italie avait eu des |)rête-iioms dans les entreprises, que Col- 
lot était son Itomme, et le temps ne m’a pas permis d'approfon¬ 
dir ces incul{)aiions. Je les ai cependant examinées et elles m’ont 
paru sans fondement. I.e Commissaire ordonnateur Leroux, que 
le ministre de la gnerre a envoyé en Italie, a en mains les 
com[)tes de ce Col lot, qui au premier aperçu lui paraissent 
clairs et bons, mais qu'il recliercliera avec scrupule. 

<( Des caisses ont été enlevées d’une manière irrégidière. Je 
sais que le général Bonaparte a disposé du contenu de quel¬ 
ques-unes pour des objets de service, et notamment de celle de 
Trente, qu’avait déplacée le général Musséna, et dont une par¬ 
tie a payé les dépenses de l’armée qui était en marche, pendant 
que rautre acquittait quelques gratifications que le général en 
clief a 'cru devoir faire à diiférents officiers, tics frais d'espion¬ 
nage (leur montantélait de 30 et ((uelques mille livres]. Le géiié- 
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ral Bertliier, avec lequel j’en ai causé, m’a assuré qu’il exis¬ 
tait des procès-verbaux ou déclarations des faits et les notes de 
dépenses qu’on retrouvera au l)esoin. 

({ Si le général Bonaparte avait dilapidé, je vous rappellerais, 
citoyen Directeur, les cent mille écus de vinaigre du maréchal 
de Villars,cap ce général serait difficilement remplacé au poste 
qu’il occupe; mais je le crois pur et il parle trop haut contre 
les fripons ; il les vexe trop pour ne pas être indépendant de 
leur récrimination. 

«On Ta accusé de se mêler d’administration. S’il s’en est 
mêlé, c’est tpt'il y a été forcé parce que les Commissaires du 
Gouvernement ne pourvoient îi rien ; parce que la mauvaise 
santé et peut-être la faiblesse du Commissaire ordonnatenr en 
chef rempèchent de faire aller une machine aussi vaste et aussi 
mal montée que le sont les administrations de l’armée d’Italie. 
Que des gens liabilcs soient à leur tête, jamais le général en 
chef ne se mêlera des détails administratifs, .le tiens celte décla¬ 
ration de lui-même. 

« Le général Bonaparte n’est cependant pas sans défauts. Il 
n’épargne pas assez les hommes. Il ne parle [)as toujours aux 
individus de l’armée qui rapprochent avec la mesure qui con¬ 
vient 5 son caractère. I! cslquelquefoisdur,imi)atient, précipité 
ou impérieux. Souvent il exige avec trop de vivacité des choses 
difficiles, et sa manière d’exiger ce qui peut être IneHy interdit 
aux personnes qui ont des rapports avec lui, de lui proposer 
des moyens de faire mieux que ce qu’il propose lui-même. 

« Il n’a pas assez ménagé les Commissaires du Gouvernement. 
Il devait du ménagement îijeur caractère. Je le lui ai reproché. 
Il m’a répondu qu’il lui était impossible d'honorer des personnes 
qui avaient contre elles le mépris universel et mérité i)ar leur 
immoralité et leur incapacité. » 

Arrivé ii Paris le 3 décembre 1797, comme nous l’avons dit, 
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à cinq heiu’cs du soir, Napoléon dcsccndil à son hôtel de la 
rue Ciiaiitereine. Le corps municipal, radminislraüon départe¬ 
mentale, les Conseils cherchèrent à l’envi, tous les moyens de 
lui faire connaître combien était grande la reconnaissance 
nationale. Un comité du conseil des Cinq-Cents fut Jusqu’à ré¬ 
diger un acte qui lui donnait ta terre de Ciiambord et un grand 
liôlel à i^aris. Le Directoire s’alarma de cette propositiotï qui 
fut écartée. Une délibération de la municipalité de la capitale 
plus indépendante que les Conseils, déciila que le nom de hi 
Vidüire remplacerait celui de Chanfereine pour la l’ue oh était 
située la modeste habitation du général. Cet arrête est du 3Ü 
décembre. Napoléon, sans tiaraitre remarquer les craintes du 
Directoire, s’empressa de rendre ses devoirs aiu membres du 
Convernenriit et aux ministres de la liépubliqiie. !1 reçut aussi 
plusieurs députations. Malgré toute la réserve que les Direc¬ 
teurs clierchèrenl à mettre dans leur accueil au vainqueur de 
l’Itaîic, force leur fut bien de sauver les apparences et de don¬ 
ner au général une audience solennelle. Elle fut fixée an 

10 déccm!)re, cl dès le soir meme commencèrent, en l'Iioimeur 
des victoires remportées et du traité de Camim’Formio, une 
série des fêtes les plus brillantes. 

Napoléon comprit bien vile qu'il ne pouvait rester inactif à 
Paris. Aussi proposa-t-i! an Directoire de se mettre à la tête 
d’iiuc expédilion pour aller en Orient, combattre riniluence 
anglaise. Afin de donner le cbaiigc aux ilolies de la Grandc- 
Breiagne, et iiour les rcleiiir dans les eaux de la Manche, on 
simula un projet de descenie eu Angleterre. 

Bertbier était resté en Italie avec le titre de général en chef. 

11 rcçiil des inslrucüons émanées directement de Napoléon, et 
bientôt tout fut préparé secrètement pour porter une armée 
française en Egypte, tandis qu’on annonçait partout, pompeu¬ 
sement cl à son de l!'om}>e, la formation d'une armée expédi- 
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lionnaii’C destinée à laii’cla conquête de la Grande-Bretagne, et 
prenant le nom d'armée dWngleterre, tandis que pour mieux 
tromper la vigilance du cabinet de Saint-James, on donnait 
l'ordre a une partie de nos vaisseaux de passer de la Méditer¬ 
ranée dans rOcéan et de se concentrer à Brest. 

Au milieu de tous ces préparatifs qui n'absorbaient pas assez 
entièrement son temps pour qu'il ne s’occupât pas en outre de 
mille autres détails, Napoléon reçut un titre qui flatta agréable¬ 
ment son amour-propre et fut une des plus grandes et des 
plus légitimes satisfactions qu’il ait éprouvées dans sa vie, celui 
de membre de rinsiitut. Il s’en prévalut tniijours. Le 11 dé¬ 
cembre, en raison de sa nomination, il dîna avec les membres 
de ce corps savant chez le président François de Neufcliâteau, 
auquel il écrivit quelques jours plus tard (le 26 décembre) la 
lettre suivante : 

« Le suffrage des hommes distingués qui composent l’Insti¬ 
tut m’honore. Je sais bien qu’avant d’être leur égal je serai 
longtemps leur écolier, s’il était une manière plus expressive 
de leur faire comiaitre restime que j’ai pour eux, je m’en ser¬ 
virais. Les vraies conquêtes, les seules qui ne donnent aucun 
regret, sont celles que l’on fait sur l’ignorance. L’occupation 
la plus honorable, comme la plus utile pour les nations, c’est 
de contribuer à l’extension des idées humaines. La vraie puis¬ 
sance de la République française, doit consister désormais à ne 
pas permettre qu’il existe une seule idée nouvelle qu’elle ne lui 
appartienne. » 

Pendant les quelques mois (jui s’écoulèrent entre son retour 
à Paris et son départ pour l’Fgvpte, Napoléon s’occupa lui- 
même de cette expédition avec un soin, et surtout avec une 
autorité dont rien ne saurait donner une idée exacte, si ce n’est 
la lecture de sa volumineuse correspondance. On ne sait, en 
l’étudiant, de quelle chose on doit le plus s’étonner, ou des dé- 
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tails dans lesquels il enlrc, pour l’organisîition de celte ini- 
inense entreprise, ou de l’ascendant qu’il a su conquérir sur 
tout le monde, même sur les membres du Gouvernement et sur 
les ministres, puisqu’il ose leur dicter ses volontés d’une façon 
nette, précise, pour ne pas dire impérieuse, et qu’ils lui 
obéissent aveuglément. Il est clair que dés cette époque, 
Napoléon est le vrai souverain de la France. II a soumis à la 
puissance de son génie tous ceux qui l’entourent, et les per¬ 
sonnes les plus liautplacés dans l’État s’empressent de condes¬ 
cendre à ses moindres désirs. 

Une nouvelle circonstance vint établir mieux encore, si la 
cliose est possible, cet irrésistible ascendant de Napoléon. Iles 
troubles sérieux éclatèrent à Rome, le général Dupliot y fut 

tué dans une émeute populaire, Joseph Bonaparte, ambassa- 

» 

deur, ministre de France près du Saint-Père, Eugène de 
Reauliarnais, le futur vice-roi d’Italie, le jeune Ârriglii de 
Casanova, futur duc de Padoue et parent des Bonaparte, cou¬ 
rurent des dangers réels. Or, les rapports sur cette affaire 
furent envoyés non-seulement, aux Directeurs, mais encore à 
Napoléon, et nous voyons ce dernier, écrire le janvier 1798 
à Bertliicr qu’il a laissé en Italie : 

■ « J’ai reçu, mon cher général, votre lettre qui m’annonce 
votre départ pour Rome. Il faut arriver le plus vite que vous 
pourrez. L’on tient rarméc de ^laycncc sur un [)ied très res¬ 
pectable, afin de pouvoir en imposer ii l’Empereur. Tout va 
l)ieM ici. Réprimez toute espèce d’excès, et ne soiilïrez pas.que 
quelques polissons de Français ou d'italiens se constituent 
patriotes par excellence et chcrclienl à vous en imposer. Il ne 
faut pas les menacer, mais les fourrer tout bonnement en 
prison. Il sera possible qu’un de ces jours j’aille à Rastadt. » 

Les vastes projets de Napoléon sont contenus dans une note 
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qu’il remit au Directoire le lévrier 1798 et oîi l’on trouve 
les passages significatifs qu’on va lire ; 

a Quelques efforls que nous fassions, nous n’acquerrons pas 
d’ici il plusieurs années la supériorité des mers. Opérer une 
descente en Angleterre sans être maître de la mer, est l’opé¬ 
ration la plus hardie et la plus difficile qui ait été faite. Si elle 
élail possible, c’esl en surprenant le passage, soit en échappant 
à rescadre qui bloquerait Brest ou le Texel, soit eu arrivant 
sur de petits bateaux, pendant la nuit, après une traversée de 
sept à huit heures sur un des points de la province de Kent ou 
de Sussex. Pour cette operation, il faut de longues nuits, et 
dès lors l’hiver. Passé le mois d’avril, il n’est plus possible de 

4 

rien cnire[)rendre.S’il n'est pas possible de se procurer 

exactemenl l’argent demandé parle présent mémoire, ou si, 
vu rorganisalion acluelle de notre marine, ron ne pense pas 
qu’il soit possible d’obtenir cette promptitude dans l’exécuiion, 
que les circonstances exigent, il laut alors renoncer il toute 
expétiilion d’Angleterre, sc contenter de s’en tenir aux appa¬ 
rences, et fixer toute son allenlion sur le Kliin, afin d’essayer 
d’enlever le Hanovre el Hambourg à rAngleterrc. Ou sait bien 
que, pour parvenir à Tun et rautre de ces buis, il ne faudrail 
pas avoir une armée nombreuse éloignée de l’Allemagne. — 
Ou bu'ii faire une expédition dans le Levant^ qui menaçât 
le commerce des Indes. — Si aucune de ces trois opérations 
n’est faisable, je ne vois idus d’autre moyeu que de conclure 
la paix avec rArigleterre. Je me persuade qu’ils accepteraient 
aujourd'hui les propositions auxquelles Jralmesbui’y ij’avait pas 
voulu adhérer. — Dans ce cas, nous pourrions tirer de plus 
grands avantages de nos négociations de llastadl. — Si la 
paix avec rAnglelerre survenait pendant la durée du Congrès, 
l’on se trouverait lout naturellemoni en position d'exiger beau¬ 
coup d’autres choses de l’Empire Germanique. » 




ri 

I 


' 1 


ii 

r 


é 

» I 

it 

* I 


1È,- 

4: 

c 

t ■ 

■s 1 

. 

y; 


c,* c 


»! 


I 


'I-! 


S’ 

’t 




I 


"Si 

d 

i' 


m 

\ f 


% 




.t 


II» 


^ I 

' I 

i. 


I 





156 


l):ins cette note se trouve tout le secret de la politique de 
répofjuc, conunc la comprenait Napoléon, avec son incompa¬ 
rable génie. — Faire une descente en Angleterre dans de ccr- 

C ' t.-- 

laines conditions. — Amoindrir la puissance anglaise en 
Européen lui enlevant scs possessions continentales.— Ruiner 
son commerce dans rinde au moyen dame expédition dans le 
Levant, ou bien enfin, traiter avec le calilnet de Saint-James et 
obtenir au moyen de la paix avec lui, des conditions plus avan¬ 
tageuses de rAllemagne. 

Directoire, en cela d’accord,croyons-nous avec Napoléon, 
donna la prédÏTcncc h rexpédition dans le Levant. Le débarque¬ 
ment on Egypte lut résolu, ainsi que renlèvement de Malle. 

Vers la même éjtoquc, et lorsque nul doute n’exista pins sur 
l’exécution d’une entreprise dans le Levant, Napoléon confia 
une mission qui s‘y rapportait, à un >1. I.ascaris de Viriiimiile, 
auquel il donna lui-mèine l’instriiction suivante : 1'’ partir de 
Paris pour Alger. — Y clierclier un Aralic dévoué et se l’at- 
taclier comme drogman. —o" Se porreclionncr dans sa langue. 

— -4" Aller à Palmyrc. —o” Pénétrer parmi les Bédouins. — 
(3® En connaître tous les eliels et gagner leur amitié, connaître 
la force de cha<|ue trilni.— 7® Les réunir ions dans une même 
cause. — 8" Leur faire rom[>rc tout pacte avec les Osmanlis. 

— tj® Reconnaître tout le désert, les baltes, les endroits où 
l’on trouve de rc:iu cl des pâturages jusqu’aux fronliéres de 
VInde. — 10" Revenir en Europe après avoir accompli cette 
mission. — Le but, après avoir réuni toutes les tribus éparses 
dans unciinème alliance, est d’arriver avec te secours de leurs 


moyens de transport, jusque dans l’Inde avec une armée de 
cent mille liommcs et y anéantir la puissance anglaise pour 
s’approin'ier le commerce de cet immense jiays cl saper jusque 
dans ses foiidcmeiits l’Empire Biilannique. 

Culte instruction que nous avons trouvée dans les papiers du 
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roi Joseph, rapprochée des notes écriles par Napoléon au Di¬ 
rectoire, au coinniencement de 1798, ne laisse plus aucun 
doute sur le luit qu'il a poursuivi toute sa vie. Ainsi sont ex¬ 
pliqués : 1® L’Expédition d’Egypte eu 1798. 2" l.es pré}»aralils 
de descente en Anglelerre et le camp de Boulogne de 1803 
à 1805; la guerre de Russie en 1812. Ce luit c'était celui-ci : 
porter le coup mortel à la Grande-Bretagne en frappant son 
commerce dans l’Inde. 

Les précautions les plus minutieuses ])our que personne ne 
pût deviner sur quel point l’expédition préparée devait être 
portée, Napoléon les prit avec un soin qui ressort à chaque 
ligne de sa correspondance. Aux uns il tait croire que rannée 
dite û.'Angleterrext\ faire une desccnledans les îlesBrUanniques; 
aux autres, il laisse supposer qu’on va s’euiharqucr pour Borne. 
Ni l’amiral Brueys, ni Bertliier son chef d’état-major, ni l’or¬ 
donnateur en chef, ni ses IVéres ne sont dans le seerei que 
connaissent seuls les membres du Directoire. Tous les arrtMés 
pris par le Gouvernement et dictés [inr lui-même sont tenus ca¬ 
chés et on a soin d’indiquer à la fin de chacun d’eux (juUf ne 
doit pas être imprimé. 

cette époque, Louis Bonaparte qui allait souvent visiter sa 
sœur Caroline, à lu célèbre pension de madame Campan à 
Saint-Germain, s’était fortement épris d'une amie intime de la 
future reine de Naples, Un soir il fit la confidence de sa iiassion 
à Casabianca officier supérieur de la marine, ami de Napoléon. 
Casabianca fut ettraye de cette passion naissante, attendu que 
'celle qui l’avait inspirée à Louis, était fille d’un émigré, effrayé 
surtout des conséquences qu’elle pouvait avoir pour le général 
dont il était si facile défaire suspecter les sentiments politiques 
par un gouvernement ombrageux. Le lendemain Napoléon fil 
apjjcier son frère et lui donna l’ordre de partir immédiatement 
avec ses trois autres aides de camp pour Toulon oh il devait 
l’attendre. Casabianca n’avait rien eu de plus pressé que de 
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contei* la confidenct'> de Louis, au générai Ronaparle, el ce der¬ 
nier sans perdre son temps à essayer de i)ersiiader à un jeune 
homme amoureux de rompre Inaisquement avec ses atieclions, 
trouva plus simple de le l’aire partir pour l’armée. I.onis alten- 
dil quelque temps à L-yon, son l'rére, que le Directoire avait 
retenu à Paris quelques jours, dans la crainte de voir se ral¬ 
lumer la guerre avec l’Autriche, à la suite d’une imprudence 

de Bernadotte, ambassadeur à Vienne. 

* 

Entiii, le 1:2 avril, le Directoire prit un arreté portant forma¬ 
tion d’une armée dite d’Orient, commandée par Napoléon, cl 
prescrivit à ce dernier de s’emparer de Malte. 

Toutefois et ainsi que nous l’avons dit plus haut, quoique 
l’on fut prêt pour Pemliarquement, une maladresse de Berna- 
dolle ayant failli ranimer la guerre sur le contiiieni, Napoléon 
eut ordre d’attendre quelques jours ;i Paris, à son grand regret. 
Il ne put quitter la capitale que le -i mai 1798. Il arriva à Tou¬ 
lon le 8, passa, le lendemain 9, la revue des troupes de l’expé¬ 
dition, leur adressa une proclamation pour leur annoncer de 
nouveaux combats, sans leur dire cependant encore sur quels 
parages ils allaient être conduits. 

Le 19 mai, la flotte appareille; Napoléon îuonte h bord 
du vaisseau !'Orient et s’éloigne des côtes de France. Nous 
ne suivrons pas l'armée s’emparant de Malte, débari[u:m! à 
Alexandrie, traversant les déserts de l'Égypte, s’étaldissani au 
Caire, poursuivant les Beys jusqu’au fond des mers de sable 
(|u’ils croient inaccessibles, se portant en Syrie et revenant 
après cent combats ou batailles, après mille privations héroï¬ 
quement supportées sur les bords du Nil. Nous préférons, dans 
celle histoire anecdotique, mettre en lumière divers événe¬ 
ments mal ou faussement présentés dans quelques ouvrages, 
parus depuis la chute du premier Enqure. 

Ou a beaucoup critiqué dilférenles actions du général Bona- 
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parle pendant cette belle campagne criîgyple. Un des faits les 
plus mallicurcux, la bataille navale d’Aboukir, a dld l’objet du 
blâme de Bourrienne dans ses Mémoires. S’adressant à ses lec¬ 
teurs, l’auteur leur fait celle question : « Que serait-il arrivé 
si raniiral Briicys avait écoulé Bonaparte? » Voici coimncnt le 
roi Joseph répond à celte question de l’ancien secrétaire de 
Napoléon, alors en Égypte avec le général en chef : 

« Nous ne pouvons nous enipêclicr de répondre comme il 
suit, après avoir feuilleté soigneusement les registres volumi¬ 
neux des lettres, rapports, etc., de l’expédition d'Égvple, qui 
ont été plusieurs jours entre nos mains ; La catastrophe du 
août n'aurait pas eu lieu, puisque l’ordre du général Bo¬ 
naparte, du 3 juillet, était ainsi conçu : 

« Article premier. L’amiral Brueys fera entrer dans la journée 
« de demain son escadre dans le port vieux d’Alexandrie si le 
« temps le i)ermet cl s’il y a le fond nécessaire. — Art, 2. S’il 
« n’y avait pas dans. le port le fond nécessaire pour mouiller, 
« il prendra des mesures telles, que dans la journée de demain 
« il ait débarqué l’arlillerie et d’autres cliets de terre, ainsi que 
« tous les individus composant l’armée de terre, en gardant 
« seulement cent hommes par vaisseau de guerre et quarante 
« pur frégate, ay{mt soin qu’il ne se trouve parmi les troupes 
« ni grenadiers ni carabiniers. — Art. 7. L’amiral fera dans 
« la journée de demain connaître au général en chef, par un 
« rapport, si l’escadre peut entrer dans le port d'Alexandrie, 
« ou si elle peut se défendre embossée dans la rade d’Aboukii' 
« contre unfe escadre ennemie supérieure, et dans le cas oii ni 
« l’un ni l’autre ne pourraient s’exécuter, il devra partir pour 
a Corfou, l’artillerie débarquée. » 

« Le capitaine Barré, commis par l’amiral pour reconnaître 
celte passe et en faire le rapport, le lui adressa ainsi qu'au 
général en chef qui le reçut au Caire, En voici l’extrait : 
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« La passe du milieu, qui est la nieillcui'c, est celle oîi il y 
« a le plus (l’eau. V^lle a ^^00 toises de large dans l’endroit le 
« plus étroit sur 8(î0 de long et donne, dans toute son étendue, 
« <) à 7 brasses, etc. Mon avis, en dernier résultat, est que les 
« vaisseaux peuvent passer avec les précautions d’usage que 
<■< vous connaissez mieux que moi. » {Alcjcamlvie, 13 juit- 
(f let 1798.) 

« Bourricnnc ne parle pas de ce rapport qui est la pièce im¬ 
portante (pii dut Caire croire au général Bonaparte que l’es¬ 
cadre serait en siireté dans le port d’Alexandrie, l’ourquoi cette 
iv'ticence ? Kst-i’e pour remplir la lâche qui lui a été donnée do 
décrier Napoléon par tous les moyens? Il ne dépend de per¬ 
sonne de détruire les documents ol'ficiels. 1/amiral ne crut pas 
devoir entrer dans le port; on en trouve les motifs dans sa 
lettre ou 7 juillet : 

« Quand on trouverait, dit-il, le moyen de faire entrer l’es- 
« cadre dans le port d'Alexandrie, je serais bloqué par un seul 
« vaisseau, et je deviendrais speclaieur oisif do votre gloire, 
a sans jiouvoir y prendre la moindre part. » 

« Ces motifs sont Iionoraliles, ils sont chevaleresques si l’on 
veut, mais ils ont contribué à amener la catastrophe du 
l*’'’ août. L’exécution de rariielc premier de Tordre du général 
Bonaparte Teùt prévenue, et dès que la reconnaissance du capi¬ 
taine Barré fut faite et (pie son rapport lui fut parvenu au 
Caire le 25 juillet, on conçoit bien comment il se crut autorisé 
à écrire à l’amiral le 27 juillet : « .Te suis instruit d’Alexandrie 
« qu'en 11 U vous avez trouvé une passe telle que Tou pouvait la 

désirer et qu'à Tliciire qu’il est vous êtes dans le port avec 
« votre escadre. « 

« Quoi fpTen dise Tauteur des Eclairchannents n/.s/nnV/i/cs, 
rien n’est plus clair ei pins convenable que la lettre du général 
Bonaparte au Directoire : «i II me paraît que Tamiral Briieys 
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« n’a pas vuiilu aller à Gorfou avant (pi’il eût été certain de ne 
(( pouvoir entrer dans le port d’Alexandrie, et que rurniée, 

(JC dont il n’avait pas de iJüiivellüs depuis îonglemiis, fut dans 
« une position à n’avoir plus besoin de retraite : si dans ees 
i< lunestes événements il a fait des fautes, il les a expiées par 
« un‘c mort glorieuse. » 

« On l’oconnail dans ces expressions, après un événement ' 
désastreux, le caractère füi*t et généreux (pii n’a jamais permis 
à Napoléon d’accabler les malheurenx lorsque leurs iiilcntions 
furent toujours pures, etc. » 

Deux autres faits, l’évacuation des pestiférés de .lafta et la 
visite à rimpiial, que Gros a pris pour le sujet d’une de ses 
plus liellcs compositions, ont été également dénaturés jiar 
Bûurricnnc. Le comte d’Aurc, ancien ordonnateur de rannéc 
d’Orienl, a relevé les erreurs contenues dans le récit de l’ancien 
secrétaire par deux lettres curieuses, dont nous allons extraire 
quelques passages ; 

« I^ors du retour do l’arm-'e à ,la!ïa, après ([iie le siège 
d’Acre eût été levé, dit-il, le général en chef, voulant biire en¬ 
tièrement évacuer par Icri'c et par mer tous les malades sur 
rGgypte, m’ordonna de me rendre dans la place afin d’y 
prendre toutes les dispositions nécessîlires pour faire partir 
les blessés et les pestiférés soit par mer sur Damiette, soit par 
terre sur Et-\rich. ï/évaciiaiion i>ar mer, sur Damiette, se lit 

})ar l’emliarquemenl sur scpl batiments qui se trouvaient dans 
«• 

le port de Jaffa. 

« Ces bâtiments furent approvisionnés par les magasins de la 

place.Quant aux ofliciers de santé, comme il n’en restait 

pas un seul des trente-quatre que nous avions laissés dans la 
place pour le service des hôpitaux, qu’ils étaient tous morts do 
la peste, MA[. Larrey et Dcsge nette (baignèrent MM. Ko sel, 
André, Lugiet, .lavanal, Leclerc, Gleze et Morangers, tous 



officiers de santé appartenant aux ambulances et aux corps de 
rarmée. Le convoi mit à la voile sous la conduite du Commis¬ 


saire des guerres, Alphonse Colbert. 

« Quant à révacualion par terre, elle se fit sur El-Aricb, 
notre premi^re place forte sur la ironti^re d’l''s:ypte, etc. d 
B ourrienne, dans ses Mémoires, a prétendu (pi’i! n*y avait 
pas eu d’évacuation de Jaffa par mer. 11 affirme encore (pie 
Napoléon ne fit pas la visite à riiôpital des pestiférés. Or, voici 
comment dans sa seconde lettre, M. d’xViire, témoin'oculaire, 
raconte le fait : « î.a visite h rh()pilal de Jaffa eut lieu le 
21 ventôse (Il mars 1"9D), cimi jours après notre entrée dans 
celte ville. Le général en chef, accompagné du docteur Desge- 
nette, médecin en chef de rarmée, et d’une partie de son état- 
major, visita cet hôpital dans le plus grand détail : il fit [dus 
(juede toucher les bubons : aidé d’un infirmier turc, le général 
soulève et emporte un pestiféré qui se trouvait au travers 
de la porte d’une des salles. Celte action nous effraya beau¬ 
coup, parce que l’babit du malade était couvert d’écume et 
(les dégoût intes cvacuatioas d’un bubon ahcéJé. Le général 
continua avec calme sa visite, parla aux malades, clierclia, en 
leur adressant des paroles de consolation, à dissiper l’elTroi 
que la peste jettit dans les esprits, et termina sa longue visite 
en recommandant aux soins des officiers de santé les pestiférés 
auxquels il avait témoigné tant d’intérêt. Je dois ajouter ici 
que ces officiers de santé remplirent leurs fonctions avec un 
courage, un zèle, un dévouement au-dessus de tout éloge, et 
qu’ils suivirent en cela l’exemple qui leur était donné par leurs 
dismes chefs ; MM. Larrev et De.'îgenette, etc. « 

Lorsqu’un anlcur, témoin oculaire, dans des mémoirea 
écrits par lui, nie des faits de cette nature, affirmés par mille 
personnes ayant également vu de leurs yeux, on comprend le 
peu de créance qu’il est possible d’accorder à sou ouvrage. 
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• Celle visite aux pestiférés de JafEiï, une des plus belles pages 
3 ’ de la vie de Napoléon, eut une influence considérable sur le 
I moral des soldais. 

L’armée se dirigeait alors sur Saint-Jean-d'Acre pour en 
) commencer le siège. Il était urgent de ranimer la confiance 
I parmi les troupes. Le général en chef ifhésita pas h faire 
I montre de ce courage nouveau dont les femmes, ainsi fpie nous 
f l’avons vu récemment par la visite de l’Impératrice aux cholé- 
f riques d’Amiens, sont plus aptes peuLêtre encore que les 
I hommes à donner le généreux et noble exemple. 

Bourrienne prétend aussi que rarmée ne ramona pas de 
Syrie en Kgypte un seul prisonnier, qu’elle ne rapporta pas un 
seul lambeau de drapeau : ce sont encore là des erreurs. Berihier 
remit les drapeaux compiîs pendant l'expédition de Syrie au 
commandant Boyer, plus tard général de division, lequel fit 
son entrée au Caire h la tète d’un bataillon de la G9‘’ demi- 
brigade , dont les soldats portaient les drai)eaux enlevés h 
rennemi. Cette entrée eut lieu quelques jours avant celle de 
Napoléon, le 14 juin 1709. 

M. d’Aure, après avoir constaté ces erreurs du livre de 
Bourrienne, dit avec raison : « Ne pourrait-on engager les écri¬ 
vains qui font de l'histoire avec leurs souvenirs, des ujcuioircs 
avec le secours de la plume de leurs amis, et sur dos on dit, à 
consulter les personnes qui, étant munies de pièces aulhen- 
liques, donneraient à rhistoire la vérité qu’elle réclame, et aux 
mémoires l’exactitude exigée et si souvent outragée de nos 
jours? » 

' La campagne d’Cgypte et l’expédition de Syrie commencèrenl 

à mcllre en relief et à faire connaitre à Napoléon un chirurgien 

dont il a, par la suite, fait le plus bel éloge (lu’il soit donné à 

un homme d’inspirer, en disant de lui à Sainte-Hélène : « Lar- 

■ 

reyest le plus honnête liomine que je connaisse, » et en inscri- 
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vaut so!i nom (ians son testainent. Quelques jours avant sa 
mort, rKinpereur, j)arlant au doclenr anglais Arnolt, lui de- 
nianda : « (lonnaissez-vous Larrey ? Quel lionnne, (luel brave 
et digne Ijonnnc que f.aiTey! que do soins donnés par lui à 
rariné-e en î’Igypte, dans la traversée du désert, soit après Saint- 
Jean-d’.Vcre, soit en Eurot)e ! J'ai conçu pour lui une estime 
qui ne s'osl jamais di'montie. Si rannéc élève une colonne à la 
reconnaissance, elle doit'rériger à Laivey. » 

Les iiaroles sont rapiiortées le:vtuelleinent dans la préface 
d’iin ouvrage de fliareîiand, écrit à Sainte-Hélène. 

J/armée n'a pas élevé mie colonne à ta reconnaissance, ruais 
le pays natal de Larrey a élevé une statue à l’ancien et illustre 
ebirurgien en chef de la grande année. 

Au siège de Saint-Jean-d’Acre, Larrey, plus lard baron de 
rEiupire et dont nous aurons encore à iiarler en ISId,sauva de 
la mort un parent de Napoléon, Arrigiii, plus tard duc de Pa- 
doiie, et qui, étant à coté du général en c 
dans le balleric de brècbe oîi il rendait eoniiue a une mission, 
fut frappé d’une bai le au cou. l.e projectile coupa la carotide 
externe à la séparation de rinterne et à son passage dans la 
carotide. </ Ali ! mon Dieu, s’écria Napoléon en voyant tomber 
son jeune cousin, ce pauvre .Vrrighi, il est mort ! » Et il cn- 
vova cliercber le eliirurgien eu chef île l'armée. Hcureu.sement 

» c_.' 

l»our Arrigiii, un canonnier, liomiuc Pélissier, eut la présence 
d’esprit de porter promptement les doigts dans les ouvertures 
de la jilaie, ce qui arrêta l’iiémorcliagie et donna le temps à Lar¬ 
rey d’aiTivcr et de panser le Idessé. Néanmoins, en le pansant, 
il ne dissimulait pas qu’il n’avait aueun esimir de lui sauver la 
vie. Un mois après, le jeune capitaine édait sur pied. 

Pendant ce siège si long, si désastreux, mais si glorieux, 
Napoléon reçut une manpic d’un dévouement qu'on peut appe¬ 
ler sans bornes. Étant près dé la irancbée, dans une masui’e, 
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J une bombe tomba à ses pieds. Un des soldats de sa compagnie 

> des guides se jeta entre lui et le projectile^ levant ses bras an- 
) dessus de sa tète pour mieux, couvrir le généi’al. La bombe^ en 
) éclatant, les respecta tous les deux, blessant à la tète tbigène 

> “ de Beauharnais et couvrant de terre Bessières et Dui’oc. Napo- 
1 léon, saisi d’admiration pour l’action de ce guide, oubliaiu le 
) danger, s'écria seulement ; « Quel soldat ! » 

Ce trait rappelle celui de Saint-Ililaire disant à son fils (jui 
î • se lamentait en voyant la blessure de son t)iirc, dont un boulet 
' venait d’emporter le bras : « Ce ii’est p is sur moi qu’il faut 
; i pleurer, mais sur ce grand liommc, » et il monirait Tureinie 
I ctendii sans vie jiar le meme coup de canon. 

Le guide du siège de l^aint-Jean-d’Acrc était ce Daunusnil, 
qui avait enlevé deux drapeaux à la b.daille de la Favori te, qui 
eut nue jambe emportée à Wagram, et dont le nom, si iiopu- 
lairc ,cn France, rappelle la belle réponse qu’il fil en 181 i, 
lorsque général de division et commandant de Vincenues, il lut 
sommé par les alliés de capituler : « Je vous rendrai la [ilacc 
lorsiiue vous m’aurez, vous, rcnilu ma jambe. » 

Les troupes qui composaient rarmée d’Kgyiile avaient 

1700 et 1707 en îtalie 
avec Napoléon, aussi adoraient-elles leur jeune général cl l’al¬ 
lai l-il l'espèce do culte qu’elles avaient voué au petit eaporal 
]) 0 ur ne s'ètrc pa.s révoltées h plusieurs rei)rises, surtoiü lorsque 
Iraversaiil les mers de sable du désert, elles sonlTraienl. de la 
f:dm, de la soif, de la chaleur. Souvent les soldats sc conso¬ 
laient de leurs maux par des lazzis. Des s ivanls suivaient leurs 
colonnes, montes sur des ânes ; ils avaient surnommé les ânes 
des demi-savants, comme aujourd’bui les troupiers appellent 
en Afrique les mulets du train les ministres iruxa qu'ils sont 
charges des alfaires de F État. 

9 

Les grognards d’Italie, devenus Egyptiens malgré eux, di- 



campagnes 
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saient du général Calarelli, qu’ils croyaient un des instigateurs 
de l’expédition et qui avait une jambe de bois : « Celui-là, peu 
lui importe, quebtue chose qu’il arrive, il est toujours hieii sûr 
d'avoir un pied en France. » Napoléon avait, avant le départ, 
promis do. distrilmer sept arpents de terre à cliaitue soldat 
dans.le pays (tu’on allait conquérir. « Le général n’a pas clé 
généreux, dirent-ils en voyant les sables de l'Êgypte, il pou¬ 
vait nous en protnctii’e beaucoup, il est bien sur que nous n’en 
abuserons pas. » 

Qnclquetbis aussi la jtostalgie gagnait les officiers et les gé¬ 
néraux cuX'tnèmcs. Berthier voulut un jour revenir en France. 

* 

Il demanda et obtint un congé, imis y renonça, disant qu’il ne 
Iiouvait pas se séparer de sou général. 

Bans line autre circonstance, Kléber tint quelques jiropos 
qui rureiil rapiiortés ii Napoléon. Ce dernier, marchanl droit 
au groupe de généi’aux au milieu duquel se tenait Kléber, 
remarquable par sa grande taille, el l’apostroplianl vivement : 
« Général, lui dit-il, qui de nous ici est au-dessus de l’autre? 
Vous iravez de plus que moi que la tcle, encore un acte d’in¬ 
subordination et celte différence pourra dis[>ai‘ailre. Allez ! » 
Quelques jours i)lus tard, Kléber, arrivant sur le champ de 
balaille ou Napoléon venait de remporter, avec six mille 
Iiommes, une victoire éclatante sur quinze mille Turcs retrau- 
chés, protégés par vingt chaloupes canotüiières embossées, Klé¬ 
ber, plein d’admiration, précipite vers le général en chef el 
lui dit en rembrassant : « Vous êtes g'raiid comme le monde ! » 

Le '2Â décembre 1798, Napoléon étant au Caire en partit de 
çraiid matin avec la commission de Tlnstitut jiour visiter les 
restes du canal de Suez. Arrivé dans celte ville le 27, après 
avoir bivouaqué dans le désert, li visita la place et le port; 
puis le lendemaii), 28, la fontaine Moïse au mont Siuaï et tra¬ 
versa la mer Bouge à i)ied sec, à marée basse. Le soir, il s’é- 
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§ gara en voulant franchir de nouveau la mer Rouge, dont le Ilot 
rj commençait à monter, fl gagna avec peine la rive opposée, 
ayant manqué de périr, comme jadis Pliaraou. « Si je fusse 
ïf mort ce jour-Ui, disait-il, cela eut fourni à tous les prédicateurs 
h de la chrétienté un texte magnifique contre moi. » 

Un des moyens que Naj)oiéoii employa avec succès pour 
O combattre la nostalgie dans son armée fut le théâtre. En Italie 
li il n’y avait pas eu l’ecours parce que les troupes étaient rare- 
fl ment en station et que d’ailleurs le climat, le pays, la guerre, 
les combats incessants ne laissaient pas aux soldats le temps 
de porter leurs regards eu arrière. Aussi un des meilleurs ac- 
leurs de celte époque, Baptiste, de la Gomédie-Erançaise, ayant 
sollicité, au coinmeneeinent de 1797, rautorisation de se rendre 
à Milan, il lui écrivit, le 12 avril, pour rengager à rester à Baris, 
ajoutant toutefois que s’il se déterminait à venir en Italie, il 
serait charmé de lui [u’ouver son estime pour les artistes du 
théâtre de la Uépul)lit[ue. Pour rÊgyiitc, il n’en fut pas de 
même. De retour en France, Napoléon, (jui ne perdait pas de 
vue son armée, écrivit, après le 18 brumaire, au ministre de 
l’intérieur Laplace, le 15 novembre 1799 ; « Les Consuls de la 
Uépubliquc me chargent de vous inviter à vous occuper de 
suite des moyens de rassembler une troupe de comédiens pour 

f 

rEgypte. U serait bon qu’il y eût quelques danseuses. Le mi¬ 
nistre de la marine vous fournira les moyens de transport, » 

On dit : là on il y a des Français, il y a des spectacles; la 
cliose e4 bien plus vraie encore lorsque ces Français sont des 
soldais. Pas d’agglomération de troupes ihinçaiscs sur un point 
quelconque du monde oîi l’on ne voie surgir un lliéalre. Au 
besoin, le soldat se fait lui-mèinc acteur et actrice pour ia plus 
grande salisf.iclion de ses cam.irades cl la sienne propre. 

C’est encore agissant en venu de cet autre principe que non- 
seulenieut il faut distraire le soldat français, mais que pour lui 
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Ihifc fiire de grandes clioses, on doit lui donuer des distinctions 
lionoi‘ili([ues, qu’à son retour d’Egypte et une Ibis à la tète du 
Gouvorneiinuit, il rendit l’arrêté du décembre 171)9, qui 
attribuait des armes d’iioniicur aux militaires avant fait une 
action d’éclat. \ux fantassins, un fusil garni en argent; au.K 
tambours, des baguettes; aux cavaliers, des mousiinclons 
et des carabines ; aux trom[)etles, des trompettes. Ces armes 
portaient rinscriplion dunom et de l’action d’éclat. Aux canon¬ 
niers les plus adroits, on orna de grenades d’or les parements 
de l’haiût, et chaque militaire ayant obtenu une de ces récoin- 
Itcnses rerut une tiaulc paye de cinq centimes par jour. « Tout 
militaire, dit rarreté, qui prendra un drapeau à l’ennemi, fera 
prisonnier un oflicicr supérieur, arrivera le preutier pour s’em- 
l)arer d'une i)ièce de canon aura droit par cela seul, eliacun 
selon sou arme, ii ces récompenses. » En outre, des sabres 
d’honneur furent accordés aux olticiers et aux soldats qui se 
distiiiguaieni par des actions d’une valeur extraordinaire ou 

rendant dt-s services extrêmement importants. Eue dotihlc paye 

« 

leur fut accordée. Le nomlire des l'écompenses de ce genre 
était limité à trente lar demi-brigade d’infanterie et régiment 
d’artillerie, à quinze par régiment de cavalerie. 

Napoléon quilla l’Égypte sur la frégate (a ^luiron le 
^^août débaiapiaà Eréjus, le 9 octobre suivant, cl arriva 
à l'ai’is le itî, ayant traversé Aix, Avignon, Valence, Lyon au 
milieu des fêles et de reiithousiasme des populations. 

.Vprès la chute du {ireiiiier Emjiire, on a voulu bien souvetU 
faire un crime à Naiioléon de son d'^part de l’Egypte. Nous ne 
saurions mieux donner la clef de cet événement qu’en publiant 
lés extraits suivants d’une lettre inédite, écrite le 20 mai 182(1 
d’Amérique par le roi Juseidi et relative à l’Egypte. 

« Je n’ai point trouvé, dit le frère de l’Empereur, d'instruc¬ 
tions écrites du Directoire. Par se^ lettres au général Dona- 
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[):irLe, ou voit qu’il avait ôté aaturisé, avant son dépaii, à 
ordonner, en son nom, auK ministres, toutes les dis'iosilions 
nécessaires à son expédition. I.e général rîon:q)arte m'avait dit 
qu’il était autorisé à faire tout ce qui lui semblerait iiien, le 
Directoire ne voulant d’autre garantie que’ celle qu’il trouvait 
dans la gloire future du vainqueur d’ilalie. Le général Bona¬ 
parte était autorisé à rester ou à quitter la comiuétc, selon les 
nouvelles qu’it recevî’ait de l’Europe et la situation des i)ays 
occupés par son armée; c’est ce que le général Bonaparte m’a 
dit plusieurs fois avant son départ et que je lui ai entendu dire 
à des membres du Directoire, lesquels, m’ayant un jour pro- 
[)Osé l'amltassade de Prusse, lui dirent en ma [tréseiice ; que 
peut-être ferais-je mieux d'y renoncer étant mieux placé au 
conseil des Cinq-Cents i)üur correspondre avec lui, sur tout ce 
(pli pourrait déterminer scs résolutions par la siiile. Je me dé¬ 
cidai il rester à Paris, et je puis assurer que mon frère me dit 
plusieurs fois : « Je suis libre de rester en Orient ou de revenir 
« en Europe. Si l’on peut se passer de moi ici, je resterai en 
« Orient ; si l’on a encore la guerre en Europe, si l’opinion me 
« rappelle, je reviendrai ; si la Répuliüipic peut véritablement 
« s'aftêrmir, tant mieux ; si nos vieilles iiabitudcs monar- 
« ebiques, en contradiction avec nos lois aciueües, meiienl 
« aux prises l'opinion cl le Gouvernement républicain et ([u'il 
« faille une main imique et forte pour soutenir nos iuslitiUions 
« nouvelles, jusqu’à ce qu'elles soient soutenues t>ar les 
« mœurs et ])ar elles-mêmes ; si l’opinion m’appelle, je revieii- 
« drai. Si l’on peut aller sans moi, tant miens. Un assez 

J 

« vaste cliamp de gloire est ouvert devant moi en Egyi>le : 
« d’un coté, Constantinople; de l’autre, rinde. » Je promis de 
correspondre avec lui et j'ai tenu jiarole. Uorsqiic le Directoire, 
répondant aux plaintes poriées sur son administration par les 
deux Conseils, dont les membres étaient réunis en comité gé- 
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néral dans la bibliothèque, lit lu faute d’accuser le général 
Bonaparte de la perte de rilalie, je ne pus me contenir, et re¬ 
nonçant à lu réserve que je m’étais imposée, je répliquai au 
citoyen Garai, qui iKîrtaiL la parole,d’une manière qui me sem¬ 
bla applaudie par lons les députés. Ne comptant plus sur la 
bonne volonté du Directoire pour aller au secours du général 
Bonaparte, je dépêchai un Grec nommé Bourbaki en mandant 
à mon frère la vérité. Il vint lui-mème sollicilcr les secours 
([u’on ne lui envoyait [tas. Talleyrand avait du être envoyé <à 
(vonslantinople par le Directoire, et il n’était pas parti de Paris. 
Dans ses dépèclies au Direcloire, le général Bonaparte parle 
plusieurs fois de son retour éventuel, [et l’on ne voit jamais 
que le Directoire s’y oppose. » 

La frégate la Mitiron , sur laquelle Napoléon revint en 
France, tenait son nom de l’aide de camp du général en chet 
de l’armée d’Italie, tué à Arcole en le couvrant de son corps. 
En 1807, le 4 juin, le ministre de la marine écrivit, h propos 
de ce bâtiment, au préfet maritime de Toulon, le contre- 
amiral Émériîui : 

« Monsieui' le contre-amiral, la frégate la Miiiron a ramené 
d’Egyiitc en France l’empereur Napoléon. Elle ne doit plus être 
exposée aux événements de la mer et aux chances de la guerre. 
Elle sera conservée comme monument. Veuillez donc la faire 

i 

l)lacer dans tel lieu du port où elle frappera davantage tous les 
regards, et o!i il sera le ])lus facile de perpétuer sa conser¬ 
vation. Vous me })réparerez un règlement particulier pour la 
garde de cette frégate. Le chef des gardiens devra être un ma¬ 
rin vétéran, décoré de la Légion d’honneur. Il sera nommé par 
le ministre sur la proposilion du préfet maritime. L’inscription 
suivante sera gravée en lettres d’or sur la poupe de la frégate 
et sur un marbre noir placé dans la chambre du conseil : 

























\A MLIIUON, 

PJtlSE 

E^ 1797 

MANS l’arsenal DE VENISE 
l‘AR LE CONQUÉRANT DE l’iTALIE. 
ELLE RAMENA d’eGYPTI-: 

EN 1799 

LE SAUVEUR DE LA FRANCE. 


Arrive a Paris le 16 octobre 1790, à six heures dn matin, 
Napok^on descendit à son petit hôtel dé jà rue de la Vietoirc, 
qui fui bientôt liltôralement assiégé par tous les généraux et 
par les personnages les plus haut placés de TÉtat. Chacun 
sentait que la France retrouvait le seul homme qui pût domi- 

m 

ner la situation. Le peuple accueillit la nouvelle de ce retour 
du vainqueur de l'Italie par des transports qui firent comprendre 
au Directoire que son régne louchait à sa lin. On annonça le 
soir dans tous les théâtres le grand événement du jour, et le 
D'' novembre, le général s'élant rendu au théâtre Fi'ançais, fnt 
reçu aux cris de Vive Bonaparte. Gejûur-lâ,en onlendaut ces 
vers de Ginna, déclamés par l’acteur Moiivel : 


Soyons amis, Cinna, c’esl moi qui l'cn convie, 


Napoléon dit à son frère Joseph, alors à côté de lui dans sa 
loge : — « Quel précepteur que ce Corneille ! Il l'aut se figurer 
que dans un siècle éloigné un poète tel que lui nous fasse agir 
et parler comme nous aimons à voir ces llomains; tels qu’il 
nous représente le grand César en Égypte, la fière Cornélie et 
l’impassible Auguste, l! faut être tels que nous aimons à les 
voir; tels que nous voudrions nous voir et nous entendre si 
une partie de nous nous survit. Nos enfants ne sont-ils pas au 
reste une partie de nous-meincs? » 










Le rûup d'Kini du i:s ln’iuinii'o ('J novomljre) était prévu par 
tous lus hominrs sérieux. Les partis comineneaieiit à se dessi¬ 
ner pour 01 ! contre une dictature probable de Napoléon. I.a 
grande inajoritc des lîotuines politiques et des militaires liant 
placés vint taire son adhésion aux projets entrevus de l’ulolc 
du jour ; un petit nombre chercha à les entraver et même à les 
combattre. 

Le ') novembre 1790, ([uatre fois vingt-quatre heiiTcs avaui 
rinslaiit qui devait décider du sort de la France et de celui de 
la liépubliqiie. Napoléon et Talleyrand furent dîner clie''. un 
des ministres du Directoire, brave et honnête homme avec 
lequel Tun et raiUre étaient fort liés, cl qui, tout occiipi' des 
travaux de son ministère, se maintenait en [mliliqiic dans tine 
ignorance quasi cantlidc. L’inlenlion de Napoléon et de Talley¬ 
rand était de faire part du coup d’Éîal iMVjjeté à leur ami cotu- 
inun. Après le dîner, ils le prient de leur donner un instant 
pouc causer, et tous trois passent dans un salon oîi ils se 
trouvent seuls. Avant d'entamer la conversation sur le siijrt 
important, Talleyrand, comme entrée en maiière, fait une 
sorte de reproche à l’ampliytiaon de risolcmcnt aiujuel il se 
condamne vis-à-vis de ses collègues. Le ministre s’excuse en 
oltjcctanl les devoirs de sa charge, son ardeur à les rein[)lir ci 
son habitude de ne s’en rapporter qu'à lui seul pour les nom¬ 
breuses atfairos qui lui incombent. — « Sans doute, reprend le 
futur prince de fîéncvent, mais le soir, pour([uoi ne vous voit- 
on plus ? — Oli ! répond en souriant le collègue de Talleyrand, 
vous Jouez trop r/ros jeu pour moi. » A ces mots. Napoléon 
prend ce dernier par le bras el l’cnlraine en lui disant qu’ils 
ont un rendez-vous. Tous <leux sortent [loiir nionlcr en voiture, 
acconqiagnés de l’amiéiylrion qui ferme lui-même la portière 
en leur faisant mille amiliés. — « Le diable d’homme, sT‘crie le 
général Bonaparte une fois la voilure partie, il eût été capablr 
de tout compromettre. » 
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Quelques jours pins tanl, la réTOhilion du 18 bnimnire effec¬ 
tuée et le Directoire remplacé par le Consulat, le ministre dont 
nous parlons s’étant retiré des affaires ; « Pourquoi, lui dit 
Talleyrand, n’avez-vous pas voulu être des nôtres ? — Mais 
vous ne m’avez pas dit un mot de voire projet et je l’ignorais 
complètement. — Gomment, vous l’ignoriez? Le jour oii nous 
avons dîné chez vous, Bonaparte et moi, vous avez répondu à 
nos ouvertures que nous jouions trop gros jeu pour vous. — 
Sans doute, le jeu du quinze que l’on fait chaque soirdanvS vos 
salons est bien trop cher pour ma bourse. « Le quiproquo avait 
été complet. — (f Du reste, ajouta avec beaucoup de naturel 
l’ancien ministre, il est fort heureux que vous ne m’ayez pas 
initié à votre projet, carjc vous aurais fait arrêter Tunct l’autre.» 

Le malin du 18 brumaire, tous les ofliciers alors à Paris 
encombraient les avenues et les rues voisines de riiôtel de Na- 
poléon, et des troupes étaient échelonnées tout autour de la 
rue (le la Victoire. 

Le l i novembre, le général Bonaparte, quittant son hôtel, 
vint s’installer au Luxembourg avec ses deux collègues. Ils y 
restèrent jusqu’au décembre. Ce jonr-là ils prirent possession 
du palais des Tuileries, occupé depuis le commencement de la 
Révolution par la représentation nationale. Un fait assez 
curieux, c’est que le cortège, au milieu duquel les Consuls se 
rendirent du laixcmbourg aux Tuileries, était composé des 
représentants des grands corps de l’Clat, qui suivaient leur 
voiture (l:ms des fiacres dont on avait caché les numéros avec 
du papier blanc, tant étaient rares encore à celle éporpie les 
équipages, que lirent bientôt renaître le Consulat et l’Empire. 

Napoléon occupa d'abord le pavillon de Flore; mais après sa 
nomination comme premier Consul, ses deux collègues; Lebrun 
et Cambacérès, lui laissèrent le palais des Tuileries et furent 
loger dans des hôtels particuliers. 
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LIVRE IV. 


Napoléon Consul. 


Napoléon quitte le Luxembourg pour venir habiter les Tuileries, le2S tlé- 
eembre 1799. — Les revues sur la place lUi Carrousel. — An er do tes. 

— Hommages rendus à toute.s les gloires sons le premier Consul, — 
Le vieux maréchal de Ségur. — La marquise de Honchamp. — Lettre 
à Lucien. — La colonne du choMieu des départements. — Napoléon 
quille Paris le 6 mai. — La carie ilTlaÜe. — Passage du Saint-Ber¬ 
nard. — Le guide Dorsaz. — Le déjpuner au couvent. — AnecdotfS. 

— l.a lettre aux consuls. — L’adjudant-général Girard. — Reconnais¬ 
sance du fort de lîard. — .A'af»oléon à .Milan {2 juin 1800}, — Arrivée 
de Desaix, — Anecdotes, — Desaix à Marengo. — Honneurs rendus A 
sa mémoire et à celle de la Tour-d’Auvergne.— Le laltleau d’Appiani, 

— La lettre du sergent Léun Aune et la réponse de Napoléon. — Le 
général Kellermann k Mareiigo. — Napoléon revient en France.— Son 
arrivée à Lyon, le 29 juin.—Anecdote.s,— Le déjeuner à la préfecture. 

— Aniicdoles. — Dijon. — La voiture versée à la descente de jMonte- 
reau. — Il faut rendre à César ce qui est à César, — ].,e coclier du 
premier Consul et la machine infernale, — Fulton. — Anecdotes. — 
Réflexions. — Napoléon dans les rues de Paris. — Anecdotes. — Le 
déjeuner au restaurant.—Napoléon à Lyon pendant le mois de janvier 
1802, — Anecdotes. — Ses lettres à ses collègues. — Retour Paris 
le 31 janvier. — Les vieux soldats et les jeunes élèves des lycées. — 
Les centenaires. — Anecdotes. — La dotation de l'iiôtel <les Invalides. 

— Visite au Prytanée militaire. — L’habit ladique. — Le duel du gé¬ 
néral Reynier. — Le suicide du grenadier Gobain. — La création de 
l'ordre de la Légion d’honneur.— Projet de loi du li mai 1802. — 
Dîner du 9 mai. — Paroles de Napoléon, — Voyage en Normandie. — 
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Lf* chanri]) de hataïUe d’fvry 
d’Ivry et ses inscrii)li<jus. — 


— Hômmajre à Henri IV. — La colonne 
Ci'éation des camps de !{onIo<;ne. 


La première chose que fit Xapoléon, devenu premier Consul, 
eu arrivai)! aux Tuileries après avoir quitlé le Luxemlwiirg:, le 
2o décembre, bit de monter h cheval pour passer, dans la cour 
du Carrousel, une grande revue des troupes à Paris. Cette 
cour du Carrousel était alors fei’inée par des planclies mal 

m 

jointes, et la place, petite, irrégulière, présentait un assez 
triste aspect. Des ordres furent donnés pour la pose d’une 
grille et pour rélargissement d'une place destinée aux revues 
que Napoléon voulait passer tous les dimanches pendant ses 
séjours dans la Capitale. 

Ce jour-là, la foule était immense pour assister à ce spec¬ 
tacle militaire. Le premier Consul parla à quelques officiers et 
principalement à d’anciens soldats de l’armée d’Italie. Ayant 
demandé à l’un d’eux s’il était satisfait, s’il ne lui manquait 
rien, le grenadier répondit : « Il me manque une épaulette 
d’officier. — Qu as-tu fait pour cela? reprit Napoléon. — J’ai 
passé, moi quatrième, le pont de Lodi sous le canon des Autri¬ 
chiens. -Envoie-moi les états de tes services. Rerlliier, dit-il 
ensuite en se retournant vers le chef d’état major général, il 
faut avoir soin de ce brave liomme. Tous ces vieux soldats sont 
dignes de toutes les f iveurs. » 

Ces revues étaient très-brillanles ; Napoléon, dès qu’il avait 
en pris en main les rênes du Gouvernement, s’était environné, 
lui et ses deux collègues, d’une pompe militaire depuis bien 
ongtemps oubliée en France. Il avait formé une gai’de etmsu- 
laire nombreuse et toiilc composée d’anciens cl br.ives soldats. 
Renforcée bientôt d'un grand nombre d’hommes de l’armée 
d’Égypte, puis d’un corps de mametneks et de régiments de 
cavalerie et d’artillerie, cette garde présenta aux habitants de 
Paris une image imposante de la force et de l'ordre. Ce n’élail 
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(| p!n?, cnniîiie nn temps tin jncobinisine, des gi^néraiix rev^Hns 
i) d'anifonnes simples, uses ou ridicules, des représentants du 
1 ] peuple le sabre au côté et le plumet en tète, des balaiüons m.tl 
■V vêtus, des escadrons mal'montés, mais bien de brillants états- 
n majors, des régiments admiraldemeiu armés, habillés, étiuipés; 
f) des escadrons aux casques étincelants, aux ciiir.tsses resplen- 
b dissanti-'^, des chevaux couverts de housses et de harnais mn- 
2 gnifi([ucs. Napob'on, hii-môine, ainsi que nous le monlro une 
b dos belles gravures de Tépoque, faite d’après le laldeau du 
premier t>eintre du temps, poriiil alors un uniforme consulaire 
des plus riches, laa population se pressait pour assister à ces 
spectacles qui se prolongeaient souvent pendant plusieurs 
fl. heures. 

Une des grandes pensées du premier Consul était alors de 
prêcher la réconciliation par rcxemple, entre tous les ]>artis, cl 
de pondre hommage à toutes les gloires. 

Ayant appris fpihà la suite des désastres de la Ilévolution, le 
vieux maréchal de Ségur, réduit à la misère, s’éaait retiré au 
petit village deChaten ly, il le fit appeler aux Tuileries.— « .Mon¬ 
sieur le mnréclial, lui dit-il, la Craiice consulaire récompense 
tous les services honorables qui lui ont été rendus, quelle que 
soit l’époque ûii on l'a servie. Le Gouvernement vous accorde 
votre pension de retraite. Je me félicite d’avoir à vous annoncer 
cet acte de justice. « Le vieux maréchal remercie et sort. Na¬ 
poléon avait donné des ordres à IMiroc. La garde prend les 
armes et le tambour bat aux champs. Ségur croit que le pre¬ 
mier Consul est derrièi’C lui, il se range pour le laisser passer; 
mais voyant que personne ne le suit, il demande étonné pour 
qui on a pris les armes. ^ « 3’ai rc(;ii l’ordre, monsieur le ma¬ 
réchal, lui dit t’officier de service, de vous rendre tes honneurs 
qui vous sont dus. » 

M. de Ségur, plein d’émotion, arrive chez lui, ne peut siip- 
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|ioiler s;i joie cl s’évanouit. Son fils se hâte d’aller reniercka* 

le premier CousuL — « J’ai liiil bien peu de chose pour voire 

phre, dit i^apoléon, puisque le service que je lui ai rendu le 

trouve sur le bord de la tombe ; mais je puis faire davantage 

pour vous qui ôtes dans la force de l’age et du travail ; deman^ 

dez-moi. » Le comte de Ségur ne cache pas ijuc lui-meme, 

loin d'ètre heureux, n’a pour vivre que [le produit de ses 

ouvrages. Le premier Consul le fait entrer au Corps lôgislaiib 

* 

au conseil d’Etat; place son jeune tiis dans un rôgiment d’élite 
et bientôt après dans sa propre maison. 

Plus tard, étant Empereur, Napoléon agit tout aussi noble¬ 
ment envers la veuve d’un Vendéen, madame de Bonchamp. 
Elle vivait dans la pauvreté avec sa fille. Une de leurs amies, 
madame (le Valence, leur conseilla d'avoir recours à l'Empe- 
reur. La mère et la fille se rendent à Saint-Cloud, sollicitent 
et olitiennent une audience. Napoléon les accueille avec une 
bienveillance toute particulière.—«Madame, lui dit-il,cherchez 
dans mon armée un officier recommandable et qui convienDC à 
mademoiselle votre fille ; je lui donnerai un grade au-dessus de 
celui qu'il aura et cmit mille francs de dot ; en attendant, voici 
un bon do vingt mille francs pour subvenir à vos premiers be¬ 
soins, » 

Madame de Boncliainp revient à Paris, écrit une lettre à son 
amie pour la remercier du bon conseil et termine celle lettre 
par ces mots : Vive /’Em/Jcrcur. Elle reçoit en outre un titre 
(le pension de six mille francs. Mallienreusement, devenue plus 
difficile pour le choix de son gendre, elle tarda trop; les Jours 
de désastres arrivèrent pour rEmpereur, et mademoiselle de 
Bonchamp n'épousa pas un oflicier de l’armée impériale. Il parait 
qu après la chute de Napoléon, madame de Bonchamp ne parla 
pas toujours en termes reconnaissants de Vusurpaîeuv ; mais 
le fait le pins bizarre, c’est que le Gouvernement royal ne tint 
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!unul compte à la veuve du géuéral vendéen du sang versé par 
loson généreux mari. La pension accordée par rÉmpcreiir lui fut 
]a?ctirce. Ainsi, le souverain sorti de la Uévolulion eut seul le 
rmiérile d’apprécier en ennemi loyal la belle conduite de celui 
ujqui.au lit de mort, sauvait la vie aux républicains prisonniers. 

Napoléon poussait si loin le respect, le culte de toutes les 
d^Iûircs de tous les temps, de tous les pays, qu’à peine arrivé 
i/mu Consulat, en février 1800, il pi osciivit à son tVère Lucien, 
trnministre de rintérienr, de faire placer dans la grande galerie 
obdes Tuileries les statues de Démosthénes, d’Alexandre, d’Aii- 
ranibal, de Seipion, de Brutns, de Cicéron, de Caton, de César, 
abde Gustave-Adolphe, de Tu renne, du grand Condé, de Ouguay- 
iTTrouin, de Maiborough, du prince Eugène, du maréclial de 
iîlSaxe, de Washington, du grand Frédéric, de Mirabeau, de 
td Diigommier, de Dampierre, de Mnrccaii et de .Joubert. 

Le 7 du même mois de février 1800, il mit à Tordre de Tar- 
rn niée : « Wasliington est mort. Ce grand homme s’ost battu 
)3 contre la tyrannie. Il a consolidé la liberté de sa patrie. Sa 
m mémoire sera loujou.’s chère au peuple français comme à tous 
■jI les hommes libres des deux mondes, et spécialement aux sol- 
;b dats français qui, comme lui et les soldats américains, se baltent 
tq pour Tégalilé et la liberté. En conséquence, le premier Consul 
10 ordonne que, pendant dix jours, des crêpes noirs seront sus- 
iq pendus à tous les drapeaux cl guidons de la llépubliquc. » 
C’est encore |iour oliéir an même sentiment et dans l’espoir 
ib de faire passer à la postérité le nom des hommes morts en 
).y combattant pour la France, qu’il prit le 20 mars 1800, au mo- 
U ’ ment de son départ pour la campagne de Marengo, Tarrcté en 
7 vertu duquel une colonne devait être élevée dans cliacune des 
y villes chefs-beux de département sur la plus grande place. Sur 
a cette colonne devaient être gravés les noms de tous les niili- 
1 taires domiciliés dans le département, qui, après s’étre distin- 





gués |jui’ des actions d’eclat, scraieiu iiiocls sm* lo champ de ;.'l 
imlaille- C’élail en quelque sorte la monnaie de l'arc de ef 

ê 

Irioniplie de l’Etoile. A Paris, deux colonnes de ce genre de- 
vaicnl éti’e érigées : une, place Vendôme; l’autre, itlace de la rl 
Concorde. 

Cet arrêts liait d'une pensée noltle et généreuse, n’eut iJ 
qu’un semblant d’exécution. Paris seul fit constiaiire une sorte o 
de monument en bois, qui llgnra à la létc du 14 juillet t8ü0. .1 
Le 0 m ii. Napoléon quitta l^aris pour aller prendre le commaii- -i 
dement eîFeclif de l’armée d’Italie, donlBerthier élait le chef no-j -« 
minai, le.s Consuls ne pouvant, d'après la nouvelle constitution, ', 
commander les armées de la Piépnbiiqne. Le 7, il passa la revue* o 

I 

d’une partie de ses troupes réunies à Dijon. 

Le 8, à inimiil, il enii’e à Genève. I! a, le P, une entrevue ? a 

« 

assez longue avec l’ancien ministre Necker: reste les journées ! g 
des 8^9, 10, 11 et 1:2 mai à Genève et gagne, le 13, la ville de ) c 
Lausanne, oii il voit ravant-garde de son armée. 

Pendant les trois journées qu'il fut à Lausnme, Napoléon, , 
relire dans scs appariements, étudia ave: soin le lerraiti qu’il 1 
allait faire parcourir à ses troupes et I raça sur une belle carte la i 
marche de scs divers corps d’armée. ' 

Colle carte, qui, du cabinet de rEnqicronr aux Tuileries, fut 
emportée à Sainte-Hélène, devint la [)ropi-iélé do Noverraz, 
premier piqueur de Naiioléon, ([u’il avait suivi en exil, en qua¬ 
lité de valel de chambre. Noverraz, natif de Lan.‘;aniie, ayant 
fait don a celle ville des oiijcts qu’il tenait du grand liomme, 
la carte de la campagne de Marengo se trouve anjourd’liui an 
musée, sous une vitrine placée an centre de la principale salle. i 
Le 20 mai, N.ipoléon, m nié sur un ninlel, gravissait les 
}!C‘nlcs abruptes du Saint-Bernard. Il était .arrivé tout |u’ès du 
pelit i>ourg de Saint-Pierre, à i kilomètres du plateau oii se 
trouve l'iiospice des religieux, lorsqu’un faux pas du mulet ^ 
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faillit le précipiter clans un abinie. Son guide, haliitant du Valais, 
nommé Dorsaz, le sauva d'une chute imminente. Le Premier 
Consul, qui, jusc|u’alors , ahsorf)é dans ses pensées et le 
front soucieux, n’avait pas proféi'é imc parole, entra en con¬ 
versation avec cet homme et lui :idressa différentes questions 
dont il n'üuhlia pas les ré|tonses. En effet, on trouve dans la 
correspondance de rEmpereiir, sous la date du ^0 juillet 1801, 
la note suivante : « Le citoyen Heiuliard, uiînistre plénipoten¬ 
tiaire de la Képubliqiie française en Helvétie, transmet les ren¬ 
seignements »jui lui ont été demandés sur le Valaisan tjui a 
tenu la mule du Premier Consul au passage du mont Sainl- 
Rernard, U résulte de ces renseignements (jue cet individu 
s’appelle Pierre-XicolasDorsaz, et qu'il habite le bourg di'Saiut- 
Pierre-Monljoux. » Napoléon éci’ivil en regard de eetlc note : * 
« Décision. Le premier Consul ayant demandé i\ cel homme ce 
qu'il lui faudrait pour être heureux, il lui a répoiidu tpi'il fau¬ 
drait que’la maison qu’il liabite tut à lui. J^e Pi’emier Consul 
désire que le citoyen lleinhard fasse aciieter du propriétaire la 
maison qu’il liabite. j» Eu arrêté, en date du '21 ociobresuivant, 
et signé Bonaparte, porte : « Le ministre des relations exlé- 
rieures fera remettre :i Pierre-Nicolas Dorsaz, liabitant de 
Saint-Pierre-Monijoux, en Suisse, et qui a servi do guide au 
Premier Consul an passage du mont Saint-Bernard, une somme 
de 1,200 francs, en récompense de son zélé et de son dévoue¬ 
ment dans cette circonstance. » 


En )8ol, ,ycuu-Nicolas Dorsaz, vieillaril de qualrc-viugt- 
quaire ans, frère du guide /‘hT/’c-Nicolas, vivait encore et 
occupait au lionrg de Saint-I^ierre la maison que Napoléon avait 
fait acheter pour celui qui lui avait peut-être sauvé la vie. 

Le 20 mai 1800, le Premier Consul arriva dans ce bourg de 
Saint-Pierre, descendit chez le bourgmestre, vis-à-vis réglisc, 
dans une maison fort jolie, oîi l’on conserva longlemps les 
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meiililüs de la ciiaiiibre üccupée un insiatil pur lui. Il gagna 
eiisnite riiospice du mont Sainl-Iiernard et accepla le dcyeiiner 
frugal que le supérieur ou procureur de la communauté, le 
révérend tK*re Giroiix, lui olfrit. Il était à table avec une demi- 
douzaine de généraux, lorsque fuii deux tenta une insinua¬ 
tion pour connaître (piels étaient ses [irojets jiour la cam¬ 
pagne. « Messieurs, dit Napoléon en montrant son chapeau, 
si je savais qu’une seule de mes idées se fut eommuniqiu'e 
à ce chapeau , je le jetterais du haut des Alpes au fond d'uii 
Itrécipice. » 

Napoléon tirait une grande force,'pour scs opérations mili¬ 
taires, du silence qu’il gard dt lorsque cela lui paraissait né- 
cessaiiv. On a vu comment il avait su tromper, eu 1708, la 
vigilance de rAiigieterre en faisant croire à un projet de des- 
ccnle sur les côtes de la Grande-Bretagne, Il n'abusa jjas moins 
rAutriche en 1800. On trouve dans sa lettre du 10 tnai, écuâte 
(le Martigiiy et adressée à .ses deux coUi'gues, la idirase sui¬ 
vante : « Je lis dans les journaux ([ue l’on me fait écrire à nta 
mère une lellre dans la<iuelie je dis (pie je serai à Milan dans 
un mois.' (bda ne peut pas être dans mon caractère. Bien .sou¬ 
vent je ne dis pas ce que je sais, mais il ne m’arrive jamais de 
dire ce (pii sera. Je désire que vous fassiez mettre à ce sujet 
une note dans le Monitt’ur sur le Ion d(‘ la plai.saiiterie. » 
haiis celle même lettre, Nap(jléon écrit : « Le ministre de 
l'intérieur {Lucien) m’avait lémoigné le d(*sir de venir im* 
rejoindre i>uui’ se disiraire de la mort de sa femme; mais outre 
(pie d’ici à deux ou trois jours les opérations vont comineucer 
avec une grande activité, je crois nécessaire (pie dans ces cir¬ 
constances il reste à Baris. k 

La descente du Saint-Bernard était diflicile et pénible. Dorsaz 
fui fort utile au Premier Consul et le décida à se laisser aller à 
a ramasse sur la neige. Le 21, Naiioiéon logea au palais de 
















l’é\*ij(jue d'Aoste. Il n’ouldia pas plus les religieux de riiospiee 

du Saint-Bernard, que son guide, Frappd de rutilité de l’éta- 

blisseiiieiit qui se trouvait sur le sommet des Alpes, il prit, le 

2! février 1801, un arrêté pour instituer sur le Sinqdon et au 
■ 

mont Ceiiis, un liospiee pareil à celui du Saint-Bernard. 11 
voulut que ces éiabl'.ssemenis fussent desservis imr les mômes 
religieux, qu’ils eussent au moins quinze personnes dans cha¬ 
cun d'eux, que les trois maisons n’en formassent qu’une seule, 
et que ehaetm-des gouvernemenis Piémonlais et Cisalpin les 
dotât de vingt mille francs de rente. 

Napoléon écrivait presque chaque jour à ses deux collègues, 
leur donnait des nouvelles de la guerre, et dirigeait en cuire, 
pour ainsi dire, du cliatnp de bataille, leur conduite a Paris. 11 
descendait qtielquefois dans des détails non-seulement relalifs 
aux généraux, mais encore aux simples olfieiers ; ainsi, dans 
son bulletin daté de Novare P’’'juin, sur le passage duTessin, 
il dit : « L’ennemi essaya ditfércnles charges de cavalerie qui ne 
lui réussirent pas. 

« ] J adjudant (jénéird Girard s’est couvert de {flaire. ( 1 ) » 

Le petil fort de la ville de lîard qui commaudail la route par 
laquelle l’artillerie devait passer, fil éprouver un moment d’an¬ 
goisses au Premier Consul. Il fui reconnaître lui-même ce foi’t 
en se portant le '26 mai sur la niontagiie d'Alhaivdo qui domine 
la position. Lorsqu’il eut bien oliservé à l'aide de sa lunelle 
d’approclte les dispositions de reiinemi, qu’il se fut assuré' 
({u’elles étaient fautives, et que la plice ne tarderai! (lasà tom- 
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ber en son pouvoir, il s’élendit plus tranquille au pied d’un 
sapin et s’endormit d’un i)rofond sommeil, que son entourage 
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{1} Nous aurons à roventr en ISIS cl on 181'» sur ec (tiranl, un de.s 
[•lus jeunes el des plus briUnuls diviïioiiitairtis de t’j'.mjûre, lue â l.,îguy 


eu enlevant le village de îSaiul-Amand 
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rosiiecta. A son réveil, i! eon(tiiu:t sa iiiaiTlic et vint coucliei' 
le soir à Ivrée, 

Le 2 juin, Napoléon amvail à Milan, oii ses troupes fai^ 
saienl une entrée lu'ülaiite, ;i la plus grande slupéi'aclioii des 
habitants, l'orl éloignés de s’attendre au hardi nionvcntenl 
tournant de l'aruK’e t'raneaisc el à son passage ;i travers les 
glaciers dos Alpes. Le général autrieliicn .Mêlas qui avait 
réti'ogradé sur Alexandrie oîi il avait eoncentré ses forces, ne 
pouvait p is croire aux rajqiorls (in’on lui faisait sur la inaiTite 
do son ennemi. 

Le 11, tandis que le Preniier lionsul visitait le champ de 
bataille de Montehello, illustré par le liean eoinliai livri’ trois 
jours avant par le géné'ral lauines, on lui aniiOiiea l’arrivée 
d’iin des liomtnes qu'il avait en plus grande estime, le général 
Des lix. 

Dcsaix> après la capitulation d'Ll-Aricli, en Kgvfite, shdait 
embarqué avec ses aides de camp, Kapp, Cléinonl el Savarv, 
sur un vaisseau iiarlenieuiaire. Uetemi prisoni.ierà Livourne 
pendant un mois, au mépris des engagements les plus sacrés, 
écliapiié aux maiiis des Anglais pour reloml>er dans celles des 
Turcs, il avait pu cnrni gagner la Lrance. Il s’y trouvait à peine, 
qu’il re(;ut une lelire par l.iqiicHe N.ipoh'oa lui disait, qu’à la 
tète de rarmée de l’éserve, il niarehait sur Milan par le Sainl- 
Hernard. — « Il ne nous laissera rien à faire ! » s’écrie Desaix, 
et dès qu’il est libre de sa qiiaraiilaîne, il court cii Italie. 

Les deux généraux passèrent la nuit ensemble sons un mau¬ 
vais abri de bivouac, et le lendemain, Napoléon donna le 
eonimandcinent de la réserve de l’armée à Desaix. « Voilà 
longtemps, dit ce dernier, que je ne me bals plus en Europe, 
hs boulets ne me connaissent |)tiis, il m'arrivera mal¬ 
heur. » Il ne SC trompait pas. Le 14 juin, an moment oii l’ar¬ 
mée française oi)ère un mouvement rétrograde en pivotant sui‘ 








son aile droite, établie ùCasteî*CérioIo, Desaix arrivant à la tête 
de son petit corps crartnée se précipite vers Tennemi, qui se 
croit déjà siir delà victoire, et lo’nbe frappé d’imo balle au front 
dans les bras de son aide de camp. « —En perdant Desaix, dit 
Napoléon, laFrancc a payécherles lauriers de Marengo. » Dans 
le cours de sa vie, celui que les Arabes avaient surnommé le 
Sultan juRte, avait, eu quatre clievaux tués sous lui, et reçu 
trois blessures. Lorsqu'on vint au plus fort du feu annoneei’ 
au Premier Consul la mort de ce brave généi'al, il n’échappa :i 
Napoléon que ces seuls mots : « Pourquoi iie m’est-il pas permis 
de pleurer? » Le corps fut transporté en poste à Alilan pour y 
être embaumé. Bonaparte, qui l'aimait sincèrement et l’esti¬ 
mait par-dessus tout, donna des témoignages non douteux de 
l’artéciion qu’il lui portait ; cepcndint, après la chute de TEm- 
pirc, il se rencontra des gens qui dirent et écrivirent, qu’il 
l'avait fait tuer à .Marengo, par jalousie de ses talents! Il fut or¬ 
donné que les honneurs funèbres seraient rendus, sur le 
sommet du mont Saint-Bernard, au général Desaix, que son 
corps y serait Iraiisporlé, et qu'on lui érigerait là un tom¬ 
beau, pouraitester sur les lieux mêmesoîi il s’était couvert 
de gloire, les regrets de la France et ceux du Premier Cousu!. 
Denon fut chargé de reuiplir ce dernier devoir, — « C'est à ht 
mémoire de votre ami ijue vous rendrez Iiommage, lui écrivit 
Napoléon, n’en Sî'parez [>;is la pensée «[ue cet ami l'tait 1(‘ 
mien, et que je présiderai à la cécémonie. » 

Deux monuments furent en outre élevés à Ihtris, à la mémoire 
de Desaix: Pun, une statue ('iiuestre, sur la pbtee des Victoires, 
avec bas-reliefs relatifs à la coni[uête de l’Egy^tle, sur le pié¬ 
destal ; l’autre, un buste couronné par la victoire. La statue 
équestre, oiitiéc au sculpteur Dejoux, par arrêté du l' ^octobn» 
18(J“2, disparut sous le gouvernement de la Restauration ; le 
buste est encore place Dauphine, mais couvert de mousse, à 
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moitié brisé, dniis un étal tel rju’il laiit savoir à quel liommeil 
a été éri^é, pour y altadier le souvenir du héros de Marcngo et 




outre au rélèbre peintre 

Appiani, un tableau allégoriipie, dont le sujet est celui-ci : 

« Desaix re^’oii la lettre du premier consul, qui rappelle au 

clianip d’honneur. A scs cotés, sont les deux [letits nègres »lu 

Darfour qui raccompagnent halntuellenienl. Sur le second 

plan, une Victoire ponant une couronne vole vers lui, mais 

elle est devancée tiar la Mort. » Ce tableau resta dans le ca- 

« 

billet (le rEiiipereur, jusqu'au retour des Bourbons. 

la* premier soin de Napoléon, à son arrivée à Paris, fut de 
l'airi* rendre un décret |)onr que Î>,(1I)0 francs et une |)cnsion 
viagère d’une somme pareille, fussent donnés immédiatoni(*nl 
h la mère de Desaix. Jamais liomme, jamais souverain ne sut 
aussi bien que Napoléon rendre hommage à la valeur mililaire 
et aux services éminents. 

Le n scptemlire, un arreté régla r»*rection d’un monument 
à la mémoire dos généraux KIéher et Desaix, morts le même 
jour et à la mémo heure, l’un en Kuropo, rautre en Afrique. 
La veille, un autre arrêté avait autorisé les liabitanls du Linis- 
lère à élever sur la place de Carliaix, sa ville natale, une. 
statue à Latour-d"Auvergne, le ]>remicr grenadier de France. 
Cette statue s’y trouve aujourd’hui. Déjà, par oi’dre du 
Premier Consul, le satire du liéi'os avait été suspendu à la 
vofile du temple de Mars, l'n hommage (rim autre gi'iire, le 
plus grand iieiit-étre, et le plus singulier ([ui ail jamais é‘ié 
rentlii à un militaire, fut imaginé par NapoI(*on pour frapper l’es¬ 
prit du soldat. Le L") juillet il rendit un arreté en n-rlti 
duquel le cœur de Latour-d'Auvergne, mon à la bataille de 
Neiibourg, continuerait à être porlé osten.siblemenl par le (bur- 
rier de la compagnie de grenadiers de la M‘f demi-brigade 
dans laquelle il servait, que le nom de Latour d’Auvergne serait 





















màiiileiiii sitr les contrôles et clnos les revues ; qiril serait 
nommô dans tons les appels, et (pie le caporal de rescoiiade 
dont il faisait partie, n*pondrait jcir ces mots; Mttrt au i‘hnmp 
dlioitiieur ! 

Lorsi|ite Na[)ol(,:oii revint d’Kgyple en l‘'rant‘e, im brave sol¬ 
dat nommé L(*on Aune, sergf*nt de grenadiers à la demi- 
In'tgnde, lui écrivit de Toulon, 1(’ 0 décenilire 17!)î) : 

«Citoyen Consul, votre arrivée» sur le territoire de la répu¬ 
blique a consolé toutes les âmes pures, principatenient la miên- 


’ <111 en v'ous, je viens a vous, comme 


ne ; irav; 



à mon Dieu tiitéiaire, vous priant de donner une place dans 
votre bon souvenir à Léon, ipie vous avez tant de fois comblé 
d’iionneurs au chanqi de ))al:iilh‘. N’ayani pu nTembarqiu‘r pour 
rCgypte, y cueillir de lioiiveaux lauriers sous votre commau- 
dement, je me trouve au dépôt de notre demi-brigade, en (pia- 
lilé de sergent. Ayant appris par mes camarades fine vous 
aviez souvent parlé de iiioi en l^gypte, je vous prie de ne pas 
urabaiidonner, en me laisaiit eomiaitre (pie vous vous souvenez 
(le moi. Il serait imitüe de voits rappeler les att'aires oii je me 
suis inoiUré comme un républicain, cl mérit(* l'estime de nies 
;'upéi‘i(airs ; iK'anmoins, à l’atlairc de Monlenollp, j'ai sauvé la 
la vil* au général lîamiiou et au chef de lu'igade Masse, comme 
ils vous Tout certifié eux*mènies ; à ratf iire de Ik'go, j’ai (iris 
.un drap(‘au à l’ingénii’ur en chef di* rarmi'e ennemie ; ii ratfaire 
(le Lodi, j'ai (‘té le premier h monbu’ à fassanl, et j’ai ouvert les 
[ 10 ,'tes il nos fr^res d’armes ; à l’alfnire do Rnrglicttn, j’ai passi* 
le preui!(*r sur des pontons, le pont (Hani rompu ; j’ai fone!* 
sur l’ennemi, et pris le commandant de ce poste ; à l'ii'i- 
■pital, étant fait prisonnier, j’ai tué le eomm uidaiit eimetni, cl 
par cet aide de liravoure, ipiaire cents hommes, prisonniers 
comme moi, oui été nqoindre leurs corps respectifs. Lu outre. 
J’ai cinq hli^ssures sur mon corps. J’ose tout espérer de vous. 
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et suis iêen persuade que vous aurez toujours éi^ard aux braves, 
qui oui si l)ieu servi leur pairie. » îS^qioléon répoiitlil a celb* 
lettre, le lo janvier 1800 : «J'ai reçu votre lettre, mou brave 
(‘aniarade; vous n’avez pas besoin de me parler de vos-aciioiis. 
Vous êtes le plus brave gi’enadier de l’armée, après la mort du 
brave Benézette. Vous avez un des cetil sabres sur ceux que je 
distribue à l’armée. Tous les soldats étaient d’accord que vous 
(diez le modèle du régiment. Je désire beauconi» de vous voir; 
le ministre de la guerre vous en envoie Tordre. — Je vous 
aime comme mon lils. » Au-dessous de celte lettre, et en forme 
de décision, le Premier Consul avait éerit : « Le général Mural 
lui donnera un brevet de sous-lieutenani ilans la garde des 
consuls et lui écrira. » 

Napoléon, dans le bulletin de Tarmée de réserve du 15 juin 
1800, lendemain de la bataille de Mareiigo, dit : « Le général 
Kellernwuin, qui, avec sa brigade de grosse cavalerie, avait 
toute la journée protégé la retraite de notre gauche, exécnia 
une charge avec tant de vigueur et si à propos, que six mille 
grenadiers et le général Zacli, chef d’état-major général, furent 
faits prisonniers, et pliisienrs généraux ennemis tués. Le chef 
de brigade Bessières, à la lêle des et des grenadiers 

de la garde, exécuta une charge avec autant d’activité que de 
valeur, cl perça la ligne de cavideiie ennemie; ce qui acheva 
l’entière déroute de Tarmée, etc. » On voit que le général en 
chef ne dît pas que ce fut lui qui envoya Tordre h Kellermann 
et à Bessières de charger. Longtemps on attribua au premier 
de ces deux intrépides officiers l'initiative d’un inouvemeiU, 
ampiel on dut en partie la victoire. Il parait toutefois que 
Napoléon fit bien réellement porter l’ordre à Kellermann dt‘ 
charger. Ce fut le capitaine Arrighi, alors un des aides de canq) 
de Berthier, qui eut cette mission et qui a, depuis, toujours 
affirmé qu’il Tavait remplie. Du reste, dans ses bulletins, Na- 




















poléon s’etiaçait alors volontiers i>our faire ressorlir le merile 
(les autres. 

Le 18 juin, quatre jours apiès iMaroii),^), et à la suite d'une 
. suspension d’arines convenue avec le gvnérai autrichien Mêlas, 
le l'remier Consul enlendil le Te Deum dans la eatinidrale ou 
dôme à Milan, et le il partit pour la France, en prenant la 
roule du mont Cenis. Le :29, il était à Iaoii. La réception que. 
lui lit la population tenait du délire. Il entra dans la seconde 
ville delà France, au milieu d’une Ionie ivre de joie, et vint 
descendre à rhôlel des CélestinR, Pendant la Terreur, la plupart 
des beaux édifices avaient été détruits. Napoléon ordonna d'ac¬ 
célérer les travaux de la niap;nifî(|iu‘ place de Bellecûur, (jiic 
l’on commençait à reconstruire, et il posa lui-mémc, ]o lende¬ 
main 30 juin, à dix licnres du matin, la premi(*re pierre de 
l’angle nord-ouest. La cérémonie à l iquelle donna lieu celte 
circonstance, fut imposante. Les livuiijcs étaient en bataille .'^ur 
la place, le Premier (ïonsul les passa en revue, s'arrêtant devant 
la quinzième demi-brigade, qui avait, en I7;)7, franchi le Tagiia- 
mento l’arme au bras, sous le feu de reimemi. Il rappela tout 
haut ce fait d'armes, adressa la parole à idusieurs olliciers (d 
soldits qu’il ajtpela par leur nom, en sorte que l’enilionsiasme 
éclata dans les rangs d*^ ces braves gens, et n e,ut bientfit [dus 
de bornes. 

Napoléon connut mieux que tout autre général l’ajd de tenir 
aux troupes le langage qui leur convient. Aussi les revues 
qu’il passait n’étaient pas de simples et inutiles spectacles jtai- 
lant simplement aux yeux, n'excitant qu’un entliousiasme fac¬ 
tice, et pour ainsi dire réglé; les revues du gétiéj al Bonaparte, 
celles du Premier Consul, comme plus tard celles de l’Fmpereur, 
eurent toujours un cachet grandiose et un but d’utilité. 

Pendant un splendide (léjeuner à l'InMel de la Préfecture 

-w 

alors situé rue Boissac. déjeuner auquel le Premier Consul ad- 

« 
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mit la plupar! di‘s aiiüu'itês prt'SiMiios à la cririnonie, mu* coii- 
vcrsatioM intéressante s'eiigagea entre lui et inonsictit* (înis- 
sienx père, commissaire dit i^onvt'niement [irès le Iribnnal civil. 
Napoléon ratipcla rpril était v(mui à I.yon, jiotir ta prcinièia' fois 
avec son bataillon d’artillerie, oît il était alors lieiiteiiaiit, pour la 
h'pressioii d'une émeute [mpulaire. « —Puisipie vous coniiaisse/ 
notre ville, lui dit monsieur de Uoissieiix, vous savi'Z qu’elle 
est toute industrielle et maniifaclurière. IViur [U’ospércr, elle a 
besoin de la jiaix ; vous devriez la donner à nos ennemis. —C'est 
bien mou intention, répliqua r)Ona|)artc en s(tiiri:ml, pourvu 
qu’ils ne veuillent pas nous faire trop petits. — Mais il ne taiii 
pas vouloir non ])lus nous faire trü[) grands, reprit vivement 
le magistrat. » Puiirtpioi i’Km[)erem' ne s’est-il t>a^ souvenu à 
lemps de l’observation judicieuse, adressée à Lyon au Premier 
Consul? Aju’ès h* déjeuner à la préfecture, beaucoiq) de pré¬ 
sentations eurent lieu. On remit des demaniies à Natioh'Oii. 
Un iiKuisienr hecotnblc d’Anton sollicita un sanf-eoiiduit nour 

I. 

son lils, atiii de faire réviser un Jugement qui le eoudanniail à 
mort. Ue jeune Jiomme avait (né un nommé 'lurge (pii av:iil 
brûlé son (diàtcaii (‘ii 178!). On accordai! alors si i>’éiit'ralemeiil 
la jniissatice absolue au Premier consul, (jn'on le plaijail pour 
ainsi dire au-dessus des bus, Napoli'oii, |i!ein de sagi'sse. n'*- 
pondit au père : « -le ue puis accéder à votre demande ; ou 
votre lits.(,‘st cou|)able, ou il ne l'est pas. Pans le itremier cas, 
il doit rester oii il est, et tacher de faire oublier son crime ; 
dans le stcoiui cas, qu’il se juvseiitc à la cour qui Ta jti^'é, on 
lui lan-lra justice. » 

Le pi*re du gthiéral Joubei’l fut aussi reçu par Napoléon qui 
rmilrerml loiiguemenl avec une (hnotion visible et termina sou 
entre lien par ces mots dits avec attendrissement: «Joiibert et 
Desaix, voilà deu.x grandes pertes. » 

Dijon accueillit, le I" juillet, Napoléon, avec ..ja moins d’en- 



















I ihousiasme que Lyon, ei lui lil une receiilioii magnifique. Le 

I I lendemain, à ladcsconte du |>nnt de Moniercaii, illustré en !HI4 

I parle flit d armes du géuéial Lajol, vis-à-vis reinitlacenieul 

elioisj aujourd’hui pour la statue équestre de l’Kmpereur (l), 

entre Villeneuve-le-[»oi et Sens, les ehevaux de la chaise de 

}»oste(Ui Premier Consul, lancés à fond de train, emportaient la 

voilure avec une rapidité etfrayanle, lorsque récrmi d’une rom* 

de devant se détacha. Les fiabilanls qui bordent la route, 

I elfrayés de l’accident, crient aux postillons d'arrêter; mais ces 

I derniers ne peuvent retenir leurs elicvanx, et au !»as de la 

> cèle, la voilure verse lourdetnenl. ïhir un hasard providentiel, 

Napoléon irépronve aucun mal, Berlliier a seulement le visage 

» 

un peu écorché, et un valet de pied est assez sérieusement 
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Le Premier Consul, pressé d’arriver à l’aris, monte aussitni 
dans une antre voilure, et conliiuianl sa roule, descend dans la 
nuit du '2 au 3 juillet aux Tuileries, Le jii’uit de son retour, 

, répandu dès le matin daiis la capitale, excita une émotion gétié- 
I raie des [dus vives. Cetaccideut de voilure, en rappelle un autre 
arrivé au camp de Boulogne à N'apoléon, Ayant avec lui, dans 
sa voiture attelée de quatre bons cbevaux, le consul (Cambacé¬ 
rès, il lui prend fantaisie de mener lui-même à grandes guides, 
cel attelage qui lui avait été donné par les habitants d’An¬ 
vers. 11 flit-[Hisser sur le siège de derrière César, son [ireinier 
. (‘ocher, et prend les rênes. Mais hientèt il s’aperçoit qu’il est 
[dus haldle à ineiier le char de l’Ctqt que le sien propre. En 
vain, le fidèle César lui crie ; A droite ! à gauelie! les chevaux 
se scnlunt sous une main incertaine, s’empoi lent, et la voi¬ 
ture accroüliant une Lorne, cuibule sans qu’il en résulte beu- 


(1) Statue laite par le fils du général 
dans l’armée du deuxième Knipire, 


Pajol, lui-même officier général 



l’eusoiiiLiiuracdLlem ^mve. C:iiiil>iict‘ri*s ivii tïit <iiiil(c‘ pourquel- 
ques eoniusiüMs, et rs’a|)ol(‘ûn, laiic<' à dix pas, sur le venlre, 
resta évanoui (luelques instants. Kn revenant à lui, il remit à 
soneoclier le fouet, insigne de sa dignitéy en disant gaieuiont : 
<t Allons, allons, rendons a César ce qui est à César. (Ju'il 
t^arde son fouet, et que chacun fasse son inélier. » 

Puisque nous avons été amené à parler du cocher (iésar, m* 
le quittons pas encore. Ce César, dont le vrai nom était Germain, 
avait suivi eu Kgypte le général Bona[)arle. Dans mie bagarre, 
il.lua de sa main, sous les yeux de son maître, \\n Arabe. Napo¬ 
léon de seerier aussitôt: «Diable, voilà un lirave! r est un 
César, » Le nom lui en resta. Hlais si raulomédun du ih'emier 
Consul avait de grandes qualités, il avait aussi ses petits défauts. 
Comme la plupart des C//eiv///Vrs dw/bue/, il aimait la dive lioii- 
teille, il se grisait assez volontiers. Le -ii déceml>re IHOO, il 
















leries par la rue Saint-Nicaise, il lança la voilure du i'remier 
Consul à fond de train dans cette courte rue, au mouieut oii 
la macbiue infernale éclatait, tuant cinquante-six personnes et 
en bles.saiit vingt-deux. Cette circonstanee sauva la vie de 
Napoléon. Nu! doute que si César ou Cermaiti ii'eùt pas éu'\ 
<‘e soir-là, dans réiatoù il se trouvait, il eut mené ses chevaux 
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moins vite. Qaelques secondes de perdues, et le chef de TKlal 
(‘tait mort. Huit jours après cet éi>ouvantahle accident, les 
eochers de Paris au noml»re de cimi eeuts se cotis/'rent |)Our 

m 

olfrir un bamiiiet à César, à vingt-iiuati’e francs par tète. Itii'ii 

sait si l’on v l)iU îi la santé du l’remier Consul ! 

% 

L’année IHüO, si glorieuse pour la France, st* lut ('coulée 
fort heureusement sans cette conspiration qui ouvrait en quel¬ 
que sorte rère aux épouvantables entreprises de ce genre, 

P 

Vers la même époque, un simple citoyen des Kiats-L'iiis, Itobert 
Fullon fut sur le point de changer la face du nionde.il proposa 
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au Premier Consul l'emploi de la vapeur pour la navigation. 
Le 4 décembre, le ministre de la marine soumit au clicl’ de. 
l’État les propositions que l'ulton avait fait parvenir par l'inter¬ 
médiaire du sénateur Volney, pour des expériences sur le 
i\auUhis, que l’on peut considérer comme le premier braiment 
à vapeur ([ui ail existé. Xapoléon accablé de travaux et de pro¬ 
positions de toute nature, mit en marge de la demande : « I.e 
ministre traitera cette a liai ré avec Fulton, Volney et autres. 
Quelques mois plus lard, le ïîU mars ISOl, le ministre proposa 
de nouveau d’allouer une soimne de dix mille francs h Fulton 
pour le mettre a même de faire, ;i Brest, une expérience com¬ 
plète du et de lui accorder certaines sommes :i titre 

de récompense. Napoléon écrivit : « Le Premier Consul sous¬ 
crit à cet arrangement. » Donc, on ne saurait attril)uer à 
Napoléon ni à son ministre de la marine la faute d’avoir retardé 
de trente ans la mise à exécution de l’admirai de procédé de 
Fulton. La fatalité et riustitut, tels sont les deux grands 
coiipal)lc$. Que par la pensée on suppose une (lotte française 
il vapeur dans les eaux de la .Manclic en IK()3 et en 18dL et 
que l'on calcule les conséquences qui eussent forcémeiT! dé- 
conlé de ce fait, pour la Grande-Bretagne ! 

Quoi qu’it en soit, le projet de Fulton envoyé à riiistiliit 
pour être examiné, ou ne le fui i>as, ou le fut avec prévention 
et fut rejeté. Napoléon qui n’en entendit plus parler, vraisem¬ 
blablement l'onblia, et ne se le rappela qn’en l8lo lorsqu’étant 
à bord du lielîéropho}!, il vil manœuvrer nu [letit vapeur dans 
les eaux de l’Angle terre. Il était trot) regrets la 

vue de ce navire dut jeter dans lïmie de l’anguste iirosrrit 
se rendant à Sainte-Hélène ! Peu de souverains, cependant, 
ont jamais été plus accessibles que lui aux grandes clioses, 
et plus portés :i les admettre. Un rapi>orl l'avoralde, un indi¬ 
vidu iiaut placé s’intéressant à Fulton, quelques instants cou- 
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sarrés pur le niifiislre tle ta niarino nu par uii ite scs a'utcs de 
camp à rexainen d’iiiie cxpcrieuce, et la face du monde iHail 


cliaii^'ce ! 

l>’;nince ISOt sVaanila sans guerre, le traip* de iainév'ille fut 
(dahord par .losepti, frère aiiii’ de ^apüléoll : celui d’Amiens ne 
devait [tas larder à le suivre, laissant une petite trêve aux deux 
g'randes nations rivales. Napoléon toujours à Paris ou à la Mal' 
maison, organisa l'inslilut, rendit le déeret jtour Pexposition 
annuelle tles produits de l’iiifliistric i^i mars) et commenea à 
songer à la eréatiuti de l’ordre de la J.égion d'Iioimeur. Il sur- 
lail alors sou veut à cheval avec une fail)le cscoiie, visitait ainsi 
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les (piartiers les plus tiopulaires de la capitale. Il î)ut se cmi- 
vaincre facileincul [tar lni-ni(Mne de ratiVetiun vraie dont il 
était i'oljjet. De toutes les rues voisines de celles oii il passait, 
accouraient des Ilots poptdaires entourant son clicval et lui 
Lnssaiil à peine Pespace nécessaire pour avancer. 

De temps en lem[)S il sortait aussi le matin, it pied. sim]>Ie- 
ment vèin, un eliapean rond sur la tète, et seul avec Durer, 
se [iromenait, visitait les elianiiers, les al(diers dont les chefs 
prévenus à l’avance, avaient ordre de respecter son incognito. 
Il recueillait alors de labonclie mèmedesouvriers des reiiseigaie- 
menls précieux; puis il revenait aux Tuileries. Le ITavnHSd^, 
à la suite de i[nel(iuiis visites de eelle nature, il 
besoin de déjeuner. Il entra chez un restaiuMteiir du Palais- 
Pioyal avec Duroc, qui n’avait pas un moindre aiqu'lil. Ain‘è 
s’étre fait servir (pielques douzaines d’Iiintrcs, des feiifs, 
des cùleleltes et une excellente houteilte tie vin, Naptdfaui 
di'inanda la cor/c, aujourd’hui l'addition , et la passant à 
Duroc : «—Pave, lui dit-il, j’ai ouhlié ma bourse. » La note 
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s’élevait à neuf francs. « — Et moi, je n'ai pas le sou, *> ré¬ 
pond Duroc, Kn disant cela il soiiiie ei fait venir I(‘ maître di* 
rétal)lissemenl: — a Monsieur, et moi, nous avons oublié de 











protidro (h; l’iirgent avaiit de sortir; voici ma montre; gardez- 
la, je vous prie, justpi’à ce (lue je vous aie envoyé la somme 
([ue vous demandez. « Le restaurateur rclnse la montre. — 
« Messieurs, dit-il, vous me paraissez trop linimétes g-eiis pour 
<juc je reçoive un tel ^‘au’c. Le jour meme, ^r.mde lia la sln- 
péi’iction dn brave homme en voyant un vdlet de pied lui 
a[)porlcr oOO francs en or pour prix d’im déjeuner et récom¬ 
pense de sa politesse envers deux individus <)u’il ne connaissait 


Le S janvier iHOi,'Xapolcûiniuitta Ihiris à minnit, pour se 
rendre à Lyon oii ratlcndaient les dépiaés de la Cisaliiinc réu¬ 
nis en Consulte pour lui décerner le titre de Président de la 
répnldiijuc italienne. Joséphine accompagnait son mari, 
arrivèrent le 11 janviei’, à huit hemms du siiir, et. le lendemain 
1:2, le Premier Consul se mit au travail, l.e \ i, la ville otlrit 
unt'léte au théâtre à lui et ii sa femme. !>ès (pie Napolhin 
eut pris la place (iiii lui élail réserviic, le tond de la sdh‘. 
s’ouvrit, laissant voir une magnilhitie et ingénieuse di'cc- 
l’ation, la plai*e I>elleçonr entièrement teniiinée, an milieu de 
la([uelle shdevait une tevramide siirmoriléc de la statue du gé¬ 
néral, la m iin aptniyée sur un lion. Au milieu des lraiis|)arenls, 
des allégüi'ies ([ui décoraient la ville, on rcmaripia celui d’un 
café nommé (^asati, situé [)rès dn Collège, il refuvsentait Dio- 
gîme éteignant sa lanterne à la vue de rvapoléon cnnduil par 
Minerve, et disant à un lion couché sur des rninc'S : Enfin Je 
Irnuve un Itomme, révcille-tni ! 

Le 2.J janvier eut lieu la revue des troupi's de la garnison. 
Sept demi-brigades d'infanterie, deux régiments de cavaierit3 y 
figmvrcnt. Il faisait un temps superbe mais assez froid, quoiciuc 
lalemiiérature se fût adoucie. Le Premier Cnisul après avoir 
parlé à un grand nombre de soldats et d’ofliciers, distribua des 
armes d’iiumieur, récompense qui précédait de quelques mois 




celle de la décoration au nioveti de laquelle iSai)uléüii ohliiil 
tant et de si grandes cliüses. 

Le enl lieu la séance de la (lonsnlte italienne, la nomina¬ 
tion de Xai»otéün à Sa pi'ésidence, celle de Melzi à la vice-j>r<‘- 
sidence, et le surlendemain, il (initia Lyon, apres avoir 
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donné la veille aux trois maires de la ville des écharpes de dis- 
linction. î.e 1:11-janvier, ù (i heures du soir, le Premier Consul 
(hait de retour à Paris, (.hi-serait dans rerreur si Ton crovail 

t- 

(•lue Napoléon, à cette éitoque, ne laissait pas une certaine [uirl 
djuis le gouvernement à ses deux collègues. Sans doute, il se 
considérait déjà et était de fait le eliefde FLlat, mais il avait 
l’habitude de tenir toujours Lebrun et Cambacérès au courant 
de ses résolutions. Liant à Iaom, il leur écrivit juaïstjue cliaque 
jour, hans la lettre du LS janvier à Camliacéri's on trouve c,-s 
passages curieux : « Votre leltia* du (15 janvier) ma instruit 
fiesdéliliérationsdu Sénat, -le vous prie de tenir la main à ce (lu'on 
nous débarrasse exactemeiii des vingt et des soixante mauvais 
memhres (pie nous avons dans les autoriU's conslitiu'es, La 
volonté d(‘ la nation est que l'on n’emi>éclie point leGouverne- 
meiil de faire le bien, et que la télé de Médusi* ne se montre 
pins dans nos tribunes ni dans nos assemblées. — La coiiduile 
(le Sieyès dans ("ctle circonstance jjrouve [(arfaileinent (|ii'après 
avoir concouru à la destiaiclion de loule> les consiilulions do 
puis 1701, il veut encore s’essayer contre celle-ci. Il est bien 
extraordinaire (ju’il n’en seule pas la folie. 11 devrait faire ftrù- 
1er un cierge à Nolre-hainc, pour s’élre tiré de là si heureuse¬ 
ment et d’une mani(*.re si inespéri'C. Mais plus Je vi(‘illis et jdus 
je m’apeivois (jiie chacun doit remplir son destin. » 

Dans une anire lettre du janvier, adressée aux deux con¬ 
suls, on lit : « Si le froid revenait, il faudrait, comme en MO. 
faire allumer du feu dans les (‘glises el autres grands (*lahlis- 

sements, pour chaulfer beam’oup de monde, » Laos (telle du 
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U'inJeiiuiiii : « l‘ortc/ une grande aliention a cc que les vingt 
mauvais membres du Tribunal soient otés. Vous pou\cz très- 

eertaiiiement assurer que tant que des liommcs comme lîilcsse, 

Chazal, Gbénier et Garat seront auTribimat, je ne [>résenterai 
aucun projet de loi. » Sa lettre du ^2^ janvier parle de la revue 
passée par lui place Bellecour ; celle du 2(] donne un coniptc- 
rendii lidèle de la séance de la Gmisulie extraordinaire. Enfin, 
le même jour, il envoie à scs deux collî'gues le procès-verbal 

de tout le Congrès de Lyon. 

Quelque temps ai>rès son retour :i Laris, Napoléon fut in¬ 
formé qu’il SC trouvait a 1 Hôtel des Invalides un militaite am¬ 
puté âgé de (Utitize ana. Il tuât aussitôt un arreté en \eitu 
duqueUe jeune soldat, qui avait perdu une jambe sur le cbamp 
de bataille et dont le nom est Aw/»cs, reçut une place d’élève 
au Prytanée militaire. Aucune position intéressante, quand il 
venait à la connaître, et il faisait tous sesellbrls pour y arriver, 
n’échappail aux bienfaits du Premier Consul. 11 aimait les vieux 
soldats comme il aimait les enfants appelés plus tard a servir 
la patrie. 11 se rendait souvent à l’hotel fonde par Tmuis XIV 

comme aux lycées et aux prytanées impériaux. 

En 1806, un nommé Vilcot, ancien soldat, âgé de cent deux 
ans, adressa it Napoléon une pétition pour se recommander à 
sa bienv'cillancc. Sa demande fut inscrite au ratq^Ott du 20 set»- 
teml)re, rapport (tue l’on remettait presque cliaque jour ii l’Em- 
pereur, et celui-ci écrivit en marge : « Il me sera t)iésenlé di¬ 
manche,il aura ;2,400 fr. [loiir indenmité de voyage et une itcu- 
sioïKmnuelle de 600 fr.» Trois autres centenaires, sous le pre¬ 
mier Empire, furent l’objet de la liicnveillance de Napoléon. 

Le premier, nommé Thurel, né en 1600, blessé d un coup tle 
feu en 1788 au siésîc de Kelb, et de sept coups de sabre a la 
Snilie de Mi„dcn:m,u une „ensio.. de 1,2..0 fanes e, la 
croix delà Légion d’honneur ; le second, Mavocki, ne en IbOU, 
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iiiüi'l en 1807, à i'ù^e de cetU dix-sept ans, présenlé à l’Eiiipu- 
reur, reçut egalement le don d’tine l'ortc pension et la croix ; 
eiilln le ti’oisiôme, SrrveH^ mort en 1801), à cent (lualorze ans 
accomplis, fut Tobjel des mêmes l'aveui's et le sujet d'un article 
curieux Inséré au Moniteur iniieer^icl par ordre de l’ Eni|>crenr. 

Le juin 1810, Napoléon éciâvit à son ministre directeur 
de radminislration de l i guerre : « iMonsieur le comte de (ies- 
sac, j’ai lu avec attention votre rapport du ;20 : j'approuve les 
motifs (pli vous font proposer de doter l’Hotel des Invalides. 
Il est évident ((ue tant (pic ces recouvrements se feront sur des 
fonds de l’Etat, il arrivera (pie dans des moments de guerre, 
(jiii sont des momenis de désordre, plusieurs parties de (.'elle 
dette iniiiurlaiite pourront ('nre négligées. 11 me semble que b* 
meilleur moyen serait d’ad(jpter le sysiinnede la marine. Ainsi. 
^ on ferait sur les traitements de réforme une releime de 8'’., 
(pu serait versée dans la caisse des Invalides. Les saisies de 
marchandises anglaises, le séquf’stre sur les villes, tes contribu¬ 
tions imposées sur pays ennemi su|)porteraient ime égale rctenm^ 
d(‘ .‘1 qui serai! versée dans la Caissedes Invalides. Les trai¬ 
tements desagenls mililaires qric payent le ministre de laguena* 
(‘I le major général, snpib'ieui’s à 4,()(J() francs, pourraient siit>- 
poi'ler la même retenue de «T %, lcs(piels seraient ('gaiement 
versés dans la c lisse des Invalides. Il me semble (pie loul cela 
pourrait'produire un revenu de 7 à 8 tiiillions d’extraordinai ’e ; 
et comme les dépenses de rili'ilel des Invalides ne .«ic moulent 
(ju’â i millions, ee serait H à i millions qii'oii mettrait sur le 
grand-livre et qui en peu d'aimées augineiiteraient considi'ra- 
blcment le revenu de cel étolilissemeiil. Failes-moi un rapport 
Là-dessus. » 

É' 

A la lin du Consulat, le 4!) mars 1801, il .se rendit an l'rvla- 
n(,*c militaire, situé alors rueSainl-.tacqu(''s, oii se trouve aujour¬ 
d'hui le Ivc(V Louis-lc-Craiid. I.,es t'Iéves, fracliunnés eu vingt’ 













(leux conii)ngnies, étaient ariins de fusils [u’oportionnés à leur 
taille, fl y avait des entants depuis l’agc de neuf ans. beau¬ 
coup étaient connus personnellement du Premier Consul, ([ui 
allait de temps à autre dans les établissements de ce genre. 
C’était toujours une grande joie parmi les élèves quand on an¬ 
nonçait sa visite. Ce jour-là, le petit liataillon (dait sous les 
ai'mes. En passant devant la dernière compagnie, Naitoléon 
rceoiinait un pensionnaire avec la ftimille duquel il est très-Iié. 
L’enfant l)aissait la tête, le Premier Consul passe son doigt dans 
son col pour lui relever le visage, et voyant que le col le serre 
beaucoup, il se retourne vers le directeur, -M. Gliampagne : 

« Est-ce que vous croyez, lui dit-il, que vous nie terez des 
liommes en ctriquant ainsi ces enfants ? w puis s’adressant di¬ 
rectement à rélève ; « — Alphée, lui dit-il, cours au magasin, va 
cîiangcr d'iinilbrme et reviens le présenter l\ moi ; je veux te 
voiravoc un nouvel habit. « Bientôt celui que Aapoleon avait ap¬ 
pelé' Aiphée (c’était son nom de baptême) accourt, se place de¬ 
vant le Premier Consul en lui présentant les armes. « —■ A la 
bonne heure! » dit Xaiioléon en lénçant l’on'illc de IVlève. 
Il était à peine hors du Ib'ylnMée, que tous les enfants se i>ré- 
cipileiU en courant vers le magasin, demandaut à grantis cris 
quon leur livre l’babii louché par le Premier Consul. C(' vête¬ 
ment fut en effet partagé en vingt-deux jïoriions, une par com¬ 
pagnie, et clmquc élève eut un polit morceau de ce vêtement 
pass<‘ à Pédat de relicpie. Il est diflieilc, on en eonviendra. 
d’inspirer nn sentimeait plus dévoué à la jeunesse (pie celui 

ipi’ellc avait alors pour ce givmd homme. 

l>ar suite des guerres qu’il soutint, (jiril provoqua, ou dans 
lesquelles il fui fatalement entraîné, iiersonne ne lit faire um' 
])lus grande cousommation de soldais, puisipCon assure que h‘s 
campagnes de l'Empire eut rainèrent la mort de deux millions et 
demi d’homnies; mais personne n’était plus avare du sang des 




i T 


I 



“201 > 


l'ram^ais en del»ors du champ de l)alaillc. Il ne pouvait souÜVÎr 
l'idée du duel. Au camp de Boidoii^'iic, il malmena sa garde qui 
s'étaiL laissée aller à des querelles sanglantes avec des régimenls 
de la ligne. Le 7 mai 1H(I2, il écrivit au unnislre de la guerre 
lierthier : « Je vous prie, citoyen m!Mislre,de faire connaUreau 
gi'méral Keynier que le duel ([u'il a eu et qui a privé la patrie 
d’un de ses plus braves généraux (le général Deslaiiuj,] est un 
deuil public ; qu’il es( à craindre ([ue de pareilles scènes ne se 
renouvellent encore, et que rintentjon du Gouvernement est 
qu’il s'éloigne de Paris de léus de Irente lieues. Il serait, (‘gaie¬ 
ment convenable de connaître le nom des témoins qui ont as¬ 
sisté à ce duel, et de les mettre aux arrêts chez eux, pour dix 
jours.j& Kii plusieurs autres circonstances, Mapoléon fut iiiHexi- 
ble Cl punit très-sévèrement des combats de genre. Quant au 
^ suicide, il ne poiuait admettre qtrnn soldai s’en rendit cou¬ 
pable. Le 12 mai 1802, il mit à l’ordre : « Le grenadier Gobuin, 
s'est suicidé par des raisons d’aimnir; c’était d’ailleurs uii 
Iri's-bon siijel. C'ost le sceom) evéïionienl de celle naliire (|iii 
arrive au corps depuis un mois. — Le Premier Gonsul ordoiiuc 
(ju’il soit mis à l’ordre de la garde : Qu'un soldat doit savoir 
vaincre la douleur et la mélancolie des passions; (lu'il y a 
autant de vrai courage ii sontïrir avec constance les pissions 
de l’âme qu'à rester fixe sous 1 1 mitraille d'une baUeric. S’a- 
b mdonncr au chagrin sans résister, se tuer pour s’y soustraire, 
c’est aliandomier le champ de bataille avant d’avoir vaincu. » 
t'.’ixsl il la même époque (pn? Naiiolcon décida la création de 
la Légion d’honneur. Ia; 1 i mai 1802, il rédigea le i>rojetdc loi 
et annonça le 13 par un message an Corps législatif que trois 
orateurs seraient envoyés dans son sein pour pré‘scnter et dé¬ 
velopper ce projet. Bien (pi'on fût déjà revenu alors, en France, 
à des idées d’ordre, de pouvoir nécessaire ; que pour beaucoup 
de gens l'égalité fût une chimère et la fraternité un vain mot, 
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d’autres cependanl, élevés dans la pensée qu’au goiivernemml 
républicain sage et ferme idavait nul besoin, pour entretenir et 
exciter réinulation, de distinction lionorifiiiuc, étaient contraires 
à la création d’un ordre de chevalerie. Le Premier Consul te¬ 
nait à son projet comme ii toutes les grandes choses mûries 
dans sa pensée lU’ofonde. La nouvelle institution lit jeter les 
liants cris aux républicains, et personne ne douta plus qu elle 
ne lut le précurseur du rétablissement d'un pouvoir monar¬ 
chique, en sa personne, d’autant que la mesure arrivait pré¬ 
cisément apres celle qui donnait h Napoléon le pouvoir pour dix 
ans. Critiqué par les amis de l’égalité politique, l’ordre de la 
Légion d’iioimeur obliiu rasseiitiment des troupes qui placent 
toute marque distinctive et honorilique bien au-dessus des iv- 
compeuses pécuniaires. 

Le 7 mai 1H0!2, trois jours avant que le projet ne lût de¬ 
venu public, Napoléon .donna un grand diner dhommes. 
Parmi les grands personnages qui se trouvaient à la table, 
étaient ses frères Josepli, Lucien et Louis, Berlliier, Mural, 
Bessières, Davoust, Lannes, Jiinot, Masséna, Aiigereau, Futi- 
tanes et quelipies conseillers d’Ktat. Au desserl, le Premier 
Consul fit adroitement lomlier la conversation sur l’ordre de 
Saint-Louis. — « En instiliianl, dit-il, cet ordre de chevalerie, 
Louis XIV ne s’occupait guère de ce qui fait la force des ar¬ 
mées, je veux dire de celte émulation qui change souvent de 
simples soldats en autant de héros. Il ne voyait dans ses trou¬ 
pes que des nobles et des officiers, comme si les ol'ficiers et les 
nobles remportaient les victoires. Cette institution, quoique 
bonne en elle-même, était donc défectueuse et rAssemblée 
conslitiiaiilc a bien fait de la supprimer. Ne serait-il pas pos¬ 
sible, aujourd’bui, d'établir une espèce d’ordre, éloigne de 
toute ondn'C do féodulilé, cl dont la marque distincüve ne serait 
accordée qu'aux.actions d’éclat sur les champs de bataille ou 




à de grands services rendus à Li suciété dans l’ordre civil ? 

Jusqu’à |trésent, je n’ai (ui à donner que des salires, des fusils 

et des [listolels d’iioniteiir. Vous eonijirenez que lüules les nia- 

nulaelures d’armes ne suriiraienl [)as si nous avions eticore 

(luehiues campagnes à taire, lâi brave qui a reçu un sabre 

d’honneur ii’est puiiil obligé de le porter au régiinenl, encore 

moins à rarmée, et souvent il l’envoie à la maison paternelle 

comme un précieux, monument ont doit être religieusement 

conservé dans sa famille. Ses camarades saveiil bien qu’il a 

reçu uii sabre d’Iiomieur, mais ils ne voient pas ee sabre. Oi', 

vous n’ignoivz pas (pie c’est la vue qui ins|nre rémulatioii. 

Une marijue distinctive attachée à la boulonnière, comme 

une étoile suspendue à un rnlrni ronge, et [lorlant la ligure 

d'un aigle avec ces mots: Honnettr rt attirerait les 

regards de tons ses eanru’ades sur le bivive qui en serait 

décoré; et les honneurs qui lui seraient rendus les enllam- 

ineraient tous du désir de la inéj'iter par les mêmes moyens que 

lui, n Ues convives applaudirent à la pensi'C de Napoléon, 

(‘t run d'eux, comme mfi [lar une insiêratioii suud une, mais de 

fait, d’accord en cela avec le Premier consul dit ; « Il me sem- 

■ 

ble (|uc cet ordre, serait bien mmrné Uc-y/mi d'honneur, avec 
unepensionpüurchatpie memiire, proportiomiéc à sou gr.ule. » 
Aussil(>r Masséiia, se levant, dit : « Je vous [irO[iose de jiorler 
un lo is! à lafa'giûti d’tioinieur. » <Jii remplit les verres de vin 
de (vliamp.ig'iie, (‘1 Xapoléon, le premier, but à la pi’ospéi'ité 
du nouvel ordre. 

A la fin de le Premier(loiisiii enireprtl en Auniiatidie 
un voyage (|ui, du :5î) octobre au l i novembre, lo eondnisil à 
Ûvrenx, à Houen, au Havre, à DiejiiHS à Gisors el à Beauvais. 
Le octobre, en venant d’Uvrou.x, il se rendit sur le cbaiiqi 
de l>alaille d’Ivry : « Honneur, dil-il, à la mémoire du meilleur 
Français qui se soit assis sur le trône de France ! » Puis il ajouta. 
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Toen s’adressant aux personnes qui rentouraienl : « Henri IV 
la rempli le devoir -d’un roud d’un grand caidtuine. S’il n’avait 
J‘jété qu’un monarque ordinaire, et qu’il eut cliargé un de ses 
^généraux de faire la guerre à sa place, il y a longtemps (juc la 
amiaison de Lorraine serait sur le trône de France. » Après avoir 
îwisité le terrain sur lequel raction avait eu lieu, il [u’escrivit 
oie remidacenient de la colonne commémorative toinUmt en 
uTuincs, [►ar une autre, sur remplacement même oii le roi avait 
oxouché la veille du combat. Par son ordre, on grava sur celle 
üxolunne les inscriptions suivantes : —Napoléon Bonaparte, Pre- 
ffinier Consul, à la mémoire de Henri IV, victorieux des ennemis 
iWe rÊtal, au cliami) de liataille d’Ivry, le 1 i mars 1590. Au 
s : —Les ii^rands liumim'S aiment la gloire de ceux ([ui leui’ 
aressemblenl.—Peux autres inscriptions furent encore inscrites 
?;siir le front de la colonne, les voici : — L’an AI de la Répu- 
dblique française, le 7 brumaire, Napoléon Bonaparte, Premier 
JConsiil, après avoir parcouru celle plaine, a ordonne la réédili- 
•jcalion du monument destiné à conserver le souvenir de 
UHenri IV, et de la victoire d’Ivry. -Les malheurs éiu'ouvés iiar 
dla France, à l’époque de la bataille d’Ivry, étaient le résullal 
bdc l’appel, fait par les ditférciits tmrlis français, aux nalions 
oespagnoie cl anglaise. Toute famille, tout parti qui appelle les 
qpnissances étrangères à son secours, a mérité et méritera, 
bdans la postérité la plus reculée, la maléalictlun du peui>le 
^français. Le gouvernement de la Bcslauralion, eut la maladresse, 

b'de faire etfacer ces inscriptions. 

Le 30 octobre !80!2, à Rouen, on présenta a Napoléon un 
7 ,vieil oflicicr de soixante-quinze ans. » — Combien d’aniices 
bdc service avez-vous ? lui dit le Premier Consul. — Cin- 
p quante- cinq ans, général, réimndit * il. — Cinquante - cinq 
nans! » reprit Bonaparte; puis s’adressant au général LaRoclie, 
}) (jui commandait la division, il lui lil des quoslious pour savoii 







ïio4 


si la pension de ce respectable vétéran des armées Ihineuises^ 
était exactement payée. 

La paix d’Amiens avait été négociée, conclue et signée patjM 
Joseph Bonaparte, mais c'était une trêve plutôt qu’une paix, ett 
iNapoléon, dès la tin de ‘1803, songea sérieusement au projet!'*: 
qu’il avait laissé entrevoir au Idrectoire, an moment de la cain- ü 
(Kigiie d’Lgypte, d’une descente sur le territoire de la Grande- * 
Bretagne. 

Alors tut résolu l’établissement des cami>s de Boulogne.'* 
origine de la Grande-Armée. 
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Napoléon Empereur 


Le ciiiiip de Boulogne et la Giaiule Armée. — .Napoléon au milieu de ses 
soldais. — Ses lettres à Laiiibacérès. — Distribulion îles croiv, le 
■15 aoùl. — Cuuronnenienl à Paris, couronnement à Milan, — L’Kin- 
pereur prend le nom île Napoléon dans ses actes. — Les litres nobi¬ 
liaires. — La protestation tlu comte de l-ille. — Anecdote. — La prise 
lie tabac. — Les dunes de Vissant. — Le prisonnier anglais. — La 
liberté de la presse. — Les lliéàlres. — Ar;ecdoles. — Lettres. — 
I. 'Opéra.— Les bateleurs.— Béserve de Napoléon à l'égard des affaires 
ecclésiastiques. — Anecdotes relatives à Lebrun. — Lettres à Fouebé. 

— Lannes. — Pensions aux artistes.— Los monuments pid^lics.— J.e 

* 

temple de la Gloire. — La fontaine de l’Eléphant. — L’éclairage de 

P 

Paris. — Les roules, — Les lioîles stratégiques, — Le conseil d'Elal. 
—> Le couronnement on Italie et Fouebé.— La (^^^[lagiie d’AusIerlilz. 

La concision dans les lettres de l’Empereur. — La veille d’.VusIer- 
lilz, — Ea grande bataille. — Les empereurs d’Autriche et de Itussie. 

— l.a cliasso. — .Anecdotes. — l.a dignité iiiilîlairc. — Anecdotes. — 
M. Üavilliers. — Anecdote. — Générosité de Napoléon. — Sa bonté 
pour le soldat. — Anecdotes. — Gampagne de Prusse. — La veille 
d'féna. — .Viiecdole. — La ducliesse de Weimar. — Anecdotes. — 
l^osldam. — L'épée du Grand Erédéi'ic.— La priîicessc de Hastfeld.— 
Lettres. — Bonté de Napoléon. — Anecdotes.— Tilsilt. — Anecdotes. 

— Arrigbi. — Noblesse de l'Empire. — Napuléoti à Angers. — Anec¬ 
dotes. — Erfurtli. — Aérostat. — Anecdote sur Vandamine. — Cam¬ 
pagne de 1809. — Mon ilii duc de M<tjiii*bellü. — Dangers que 
Napoléon a courus. — Larrey et le bouillon de clieval. — Slabs à 
Schœnbrunn. — •Soull, roi d’Üporlo. — Lettre de l’Empereur. — Le 
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«livoi’co. — La )>aronne Giranl.— .lluriagc. — A\nrice et géiièrositi^ — 
Aiiecdolcs. — A;t|tul’’ü:i veut iinricr [l'iisieiirs graiiils personnages.— 
Le rui de Home. — Guerre de lïiH.eie. — Anecdoie de la liêrésinu. — 
JM3. — Lutzcii.— Girard.— Aiiccloles.— Les tnulilê.s.— l.îu-rey.— Le 
niédec n Pugnet. — Üuroc et l5o.ssiùres, — 1SI4, — liifluc*nce de la 
iraliisüii d’I'lssonne sur les iift'aire.s [toiilitpies et sur la tléterniiinUion 
tic IT-tnperenr. , 
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Napoléon, uno fois niaili'OLle la situation en Ki'ancc, et avant 
niènie d’avoii* ceint la couronne tmi»énale, reprit le giiA’antesqiie 

e sa carrière, depuis le jour 
oîi il eut voix prcpontléranle dans les atraires de la France; 
celui de tbrcer r.Vngletcrre à donner la |}ais :i l’Enroiie. Four 
atteindre ce Fut il voniut ou tiien ruiner dans l’Inde le coni- 
merce delà (b'ande-tiretaçîne, ou Inen l’attaquerdirecleinent et 
corps àcor[)s, ou hien enfin lui iernier les ports du continent. 

Le désastre naval d’Alionkir, la levée du siège de Sainl- 
.lean d’.Vcre, rinsuecès de l’expédilion de Syrie, la niauvaise 
inipnlsion donnée par le Directoire aux aüaircs intérieures, sou 
retour en Fr.ince, conséquence des événeinents politiques et 
militaires en Kurope, ayant tait échonei’ les tentaiives sur le 
eommercc des Indes, Napoléon devenu Consul à vie, résolut 
d’aller jioricr la guerre à Londres même, puisque rAnglelerre 
se ivl’nsaA à raccornplisseinent du piincipal article du traité* 
(r.Viniens, ré'vacualiun do Malte. 

Longtemps quelques écrivains ont clierciiéà mettre en doute 
le projet d’une deseente en Angleterre; mais aiijonrd’liiti, ce 
doute n’est jdiis permis et il est bien avéré que l’établisseineMl 
des eamps, sur les côtes de la Manche, en f ice de la Grande- 
lîretagnc irélait pas une vaine menace el une simple démons¬ 
tration sur une vaste échelle. 

l.a descente n’ent pas lieu par suite d'événements maritime.'^, 
et de ta levée de l)0ucliers des puissances du Nord, :i la fi 
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de 1803, mais les ennips rêndirent l\ la France riininense 
service de contribuer iniissainniciit à donner une cohésion 
admirable à cette (irande-Armée, modèle le idus i>arlait en ce 
genre, dont l'iiistoire nous puisse retracer le souvenir. 

L’armée IVancaise couverte de gloire, à cette é\m\uQ., n’avaii 
pas encore renseml)le, l'insiruction théorique, la discipline 
exacte, en un mot la la'gularité qu'elle pouvait acquérir. Napo¬ 
léon avait été frappé de celle esi)èce d'anarchie de principes, 
de vague dans rinstniclion, ellel inévitable d'une activité conti¬ 
nuelle. Il résolut de faire, disp.iraiire toutes ces aspérités en 

créant une vaste école d’inslruciion. 

La rupture de la [)!iix d’Aiidens ayant ou lieu, le piemiti 
Consul entreprit un voyage sur les cèles, dans les provinces du 
Nord j avant son départ il jcla les bases dcscamt)S du Nouldans 
une lettre en date du li juin 1808, adressée au ministre de la 
guerre. Six camps, en Hollande, a Land, a SaiiiL-tlmei, h Com¬ 
pïègne, à Saint-Malo et ii Bayonne. Chaque camp organisé 
comme une année pouvant sc sutfire a elle-même, telles étaient 



rases 




es. 


Bientôt, des modifications furent apportées dans le projet. Les 
oniiilacemeuts funmt resserrés, concentrés en lace de la 
Grande-Bretagne, et les'.troupes décidément organisées en 
quatre corps commandés par Lannes, SouU, Ney et Davoiist, 
campés à Boulogne, Etaples, Ainbleteuse cl üslende. 

C’est là que se fil, on peut le dire, la fusion des arnuà's 
d’Allemagne, du Nord, d’Italie cl d Egypte; c’est la que viiuenl 
confondre leurs soiivenir.s encore récenls les vaimpieurs de 
Valmy, de Fleiirus, de Nerwinde, de Lodi, de Castiglionc, des 

Byramides, d’Hoheufiiidoii et de Marengo. 

Empereur le 18 mai I80i, Napoléon ne larda pas à se reiidn* 

aux vœux de ses soldais. Après avoir, le lo juillet, disliibiu*, 

àrHôtol des Invalides les premières croixdc la Légion d’honneur, 








il partit quatre jours plus tard pour Boulogne, et s'occupa 
iminédiatetiient à organiser les ïuasfnitiques troupes au tnilieii 
desquelles il passa le mois de septembre. Déjà Ta nuée précé- 
denle, il était venu an camp, et avait t’ait établir sa baraque 
en un point élevé d'oîi l'on dominait la mer, sur le sommet des 
falaises. Là se trouve aujourd’liui une eolonne eonnniMiior.ilive. 

Jamais Napoléon nàHait plus lieiireux que lorsqu’il vivait 
entouré de ses soldats; on peut dire qu'il se sentait alors dans 
son élément, i^e 5 iinvetnbre 1803, il écrivit du camp de Bou¬ 
logne à Cainl>acérès ; — « J’ai été vendredi (la veille), à une 
heure, au milieu du |»ort de Boulogne, oii je suis arrivé tout à 
lait U l’improviste. — J’ai mis le plus graïul intérêt à visiter 
tous les travaux et tous les préparatifs de celle grande expédi- 
lion, puisque à minuit j’y étais encore. —.J’ai été toute la 
journée (le o) eu rade, oh nous avons plus de ccnl bAtimenis 
embossés. Nous avons engagé une vive canonnade avec les 


ennemis qui avaient une douzaine ne batiments, dont plusieurs 
vaisseaux :à deux ponts. Une frégate a été démâtée. Nous les 
avons vus iiorter du secours à mie frégate oh nous avons tout 
lieu de croire qu’une bombe est tombée à bord ; cl l’ennemi 
ayant pris le large, une division de caïipies porlant mu' 
pièce de 'ii s’est mise à leur lunirsuilc, en les suivant d’mt 
grand noinlire de coups de canon, etc. — Je suis liaraqué au 
milieu du camp et'sur le bord de l’Océan, oii, d’un coup d’œil, 
il est facile de mesurer la distance qui nous séi>arc de l'An- 


gieierre. » 

Le surlendemain, 7 novembre, il écrivit de nouveau à Cam¬ 
bacérès : « J’ai passé la journée de dimanche (la veille) à 
visiter les nouveaux {lorls d'Ambleieiise el Wimereux, et à 
faire manœaivrer les trmqtes qui s’y trouvent. I.es travaux 
marclienl. — Ai>rès le combat que nous avons eu, l’ennemi a 
disparu : il parait qu’il est allé se ravitailler en Angleterre. — 
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J'ai été visiter aujourd’hui dans le plus grand détail tous les 
ateliers de la marine ; cela est aussi pitoyable qu'il est possible 
de rimaginer. Je viens de ti‘ans]'oi-mer une caserne en arsenal 
i\e la marine. Il faut que j ordonne tout dans lé plus petit 
— J’ai passé plusieurs heures à inspecter les troupes, 
homme à homme, et a m’assurer par moi-même de la situation 
des ditférentes parties. — J’ai encore ici de la besogne pour 

plusieurs jours. « 

C’est au c:mi[) de Boulogne que, le 15 août 1805, il voulut 
faire lui-même la distrihution des croix, de la Légion d'honneur, 
dans une fête solennelle, dont beaucoup d’ouvrages ont donné 




iiiie (lescripiion c 

Cette grande solennité militaire a Boulogne avait été i>réeé' 
d(!e à Paris, le -20 novemlire IHOi, i>ar le mariage religieu.v de 
Napoléon et de Joséphine. auxquels le cardinal Fesch avait 
donné la bénédiction nuptiale dans la chapelle des Tuileries ; 
|)ar le sacre à Notre-Dame suivi du couronnement de l’Impéra¬ 
trice, cérémonies pour lestinelles le Pape était venu de Home 
eu France: entin, le 26 mai 1805, par le couromiement en 
Italie à Jlilaii. Ce jour-là. Napoléon [irciiant des mains du car¬ 
dinal Caprara la couronne de fer des rois loml)ards et la posant 
sur sa tête, dit tout haut : « Dieu me la donne, malheur à ([ui 
la louche! » Il revint le 11 juillet à Fontainebleau, a[Mys avoir 
visité tme grande partie de l’Italie. Le 5 août. à trois heures du 
matin, il était an Pont-de-Brique, sou quartier général. 

Le jour même oit il avait changé le glaive de consul pour le 
manteau impérial, Napoléon avait adopté- sou nom de baptême 
comme nom patronymique itour sa famille et pour lui. Les der¬ 
nières lettres qu'il signa Boiiat)arte, sont adressées a ses deux 
collègues, datées du 18 mai 1804 et ainsi conçues : « C/itoyeii 
consul, votre titre va changer; vos fonctions et ma confiance 
restent les mêmes. Dans la haute dignité {i\'(m'luc}iüncelier 

* * ^ i 





|Knii* (î:unl):ic(MVs, ut i.V((rchilnKKori(r pour Lehnin) don! vous 
;iîle/olre revùtii, vous inanifeslorez, comme vous Tavez fait 
dans celle de consul, la sagesse du vos (’onseils et ces talents 
^’ués qui vous ont aciiuis une (Kirt aussi impoclanle dans 
tout ce que je puis avoir fait de bien. — Je n’ai donc à di'sicer 
de vous que la continuation des memes sentiments pour i’Ktat 
et i>our moi, « 

ï,,es premiers documenis sipiu's Napoléon , sont des ordres 
datés du même Jour IN mai, pour faire dresser deux couronnes, 
rime <rarchiclianeeliei‘, raulre d’ar(‘hilr('sorier ; pour régler 
les titres des sénateurs et grands dignitaires, pour le serment à 
prêter par les ministres et les fbnclionnaires du nouvel Kmpire. 

Dix ans s'idaient écoulés depuis l’éjKjqiie oii le gouverne- 
menl n'pnblicain, at>rès avoir brntalenumt enlbulé rami<iue 
monarchie , édalilil, sons prétexte de liberté, la plus odieuse ty¬ 
rannie, ne permetIan! fias même que l’on portât le nom de 
ses pères s’il se trouvait eiilaehé d’un liti’e , d'une ]>arlieuji‘. 
ou même s’il était luvciklé du mot Saint, Alors, on im[a)- 
sail à char un, de la façon la plus ridicule et la plus grotesque, 
les appellations triviales cl h‘s formules trime égaliti* diuisoire, 
ou, comme ou disait alors, d’nii sans-ciihjirnnna oiilrik 'l'ont à 
coup reveuaut aux usagt's iiolHliaires des aiieieiis gotiveniemeiiîs 
les plus absolus et les moins (‘galilaires, im mnivt'au souverain, 
parvenu au faite des grandeurs liinnaines ]»ar sou gémir, d'un 
trait de (ilume remit en vigueur tout l'arsenal tles litres de 
noblesse: aux grands dignitaires, ceint de {'>ran({enr: aux séaia- 
teurs, celui Nh'xcellenre; au souverain, celui de Majesté : aux 
membres de sa famille, celui û'Allasse impériale. Quatorze 
généraux furent cct'és maréeliaux, ([ui, itresiiue tous, jiar la 
suite, furent tdi^vés an rang de prince, de dut* ou de comte. 
Josepli Bonaparte fut gr.md-éleeteii]'; Murat, grand-amiral; 
liOuis, graiKl-connélable ; Kiigène, arcliicliancciier d’Etat ; Tal- 







211 


levraiid, vice-i;Taii(k'lecieui*. Aux formes poimlaires el d’im 
sans-gêne aifecté, aux expressions triviales, succêdèrenl les 
expressions laudatives, même un peu serviles, et tel liointne 
([ui avait écrit Je le mlue, ou Hiilut et fraîeniité, trouva tout 
naturel de lerininer ses lettres par : l.e au jet souuiia et dévoue 

de Votre Mu j es te. 

Il n’y a pas (pie la terre qui tourne ! 

Cependant le comte de Provence, frère de Louis X\ï, alors 
à \''arsovie, en aiiprenant ce qui venait de se i»asser en France, 
adressa aux tiuissances de rFurO|»c une {iroteslation contre le 
titre d’empereur (pie iirenait Napoléon. Ce d(*rnier était a Saint- 
Cloud avec un conseiller d’Ftat, lürs(iue,lc 14 juin, nu courrier 
lui apiiorta ce document, daté .du 6. U le lut, puis il dit en 
parlant du futur roi Louis XYlll; « 11 a fait ce (pril devait 
faire ; j’cu aurais fait auiaut à sa tdaee. « Au moment oii il 
l>rünon(‘ai! ces mots, Cambacérès fut anuonce. L’iMupereur des¬ 
cendit dans le parc, el ayant trouvé an l);is de resiialior Fouclu'^ 
rentré au ministère de la [(olice, il donna la déi>éeliti toute ou¬ 
verte à son ancien collègue du consulat en lui disant : « To(h\, 
teije, lisez tout liant Cette lecture faite, les trois personnes 
alors avec le souverain sc reg-inlèreiit sans prononcer un seul 
lijot. » — Ce n'est pas moi, tii rCtniicrenr, qui ai renversé 
le Irène des Bourbons; je suis imiocenl de la mort de Louis XV1. 
Au reste, le liauie sur leqiKd la iialioii m’a lait monter, n’est 
point le Irène d'oii ce prince a été préciiùlé. .le ne suis qu un 
chef républicain sous le tilrc d’empereur : mon droit, je lésais 
Ibrl bien, n’esl point celui que donne la iiossession de plusieurs 
i>i(‘clcs. 11 ii’v a rien de commun entre la vieille li'gitlmilc des 
Bourbons el la mienne, .rallends tout, non des années, mais 
de mon ép'b'. .le veux que celte tiroleslaiion soit au itlus tôt 
insérée au Moniteur. Un tel acte doit être connu de tout le 

é 

mande. Il fuit fuunieur au. comte de Lille, w 






Mais revenons an camp de Boulogne. 

Comme nous l’avons dit, >’apoléon n’était jamais mieux 
qu’entouré de ses soldats. Xon-seulemeiil il se montrait fami¬ 
lier avec eux, mais il ne trouvait pas mauvais qu’ils le fussent 
en <]ueîque sorte avec lui. Le ^2\ août LSüo, après une revue 
de détail de la llollille, il se ])romcnait sur le bord de la mer 
accompagné de (juclques ingénieurs. Un vieux marin se pro¬ 
menait également sur la plage. L’Empereur l'accoste; le loup 
de mer ne parait millemciit embarrassé. Napoléon, après quel- 
([ues mots de conv(M‘salion, tire de la poche de son gilet une 
tabatière en or et y iH'end une prise. Le marin fait un petit 
salut familier'et plonge ses deux gros doigts goudronnés dans 
la boite, « — Diable! dit te souverain (pielque peu étonné, il 
parait que le camarade en use. » Rappelé à lui par ces paroles, 
le pauvre camarade laisse toml)er sa prise et balbutie une 
excuse. L’Empereur ferme la boîte : « — Tiens, mon brave, 

m 

ajoute-t-il en la mettant dans la main du jnatelot, puisque tu 
aimes le tabac, |»rends la tabatière aussi, » Le marin n’eut rien 
de plus pressé que d’aller raconter son affaire. Toute la Hotte 
voulut voir et toiiclier la tabatière impériale. Cette aventure 
rendit Napoléon pins populaire parmi les é(iuipages que ne l’eût 
fait une grosse gratification accordée h ces Itraves gens. 

On serait tenté de faire à la suite de celte anecdote un(‘ ré¬ 
flexion : c’est qu’il est bien facile à un souverain de devenir po¬ 
pulaire, et qu'on doit blâmer ceux qui n’ont pas ac(iuis la 
popularité, plutôt que de louer ceux qui ont su la mériter. C’est 
une erreur : les Ijommes ne sont pas tous as.sez bienveillants 
pour agir comme le lit rEmpereur; bon nombre de princes se 
fussent trouvais blessés de la familiarité de ce simi)le matelot , 
et n’eussent pas su tirer de cette aventure un parti aus.<i 
utile. 

Un autre jour, c’était le 27 août ISOo, Napoléon venait de 
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passer au camp'd’Anibleteuse la revue du corps de Davoust. Il 
avait été reeonnaitre Vissant, pour s’assurer s’il n’y avait pas un 
moyen de rétablir le port, qui, sitiu‘ pr(\s de la pointe la plus 
rapprocliée de rAngletcrre, eut été im mouillage avantageux 
pour une division de la tloltille. Voyant (pie son projet était im¬ 
possible, il observait les progrès de renvahissement des sables 
sur le village. Une vieille l'emme vient à passer, U l’interroge. 
— t.)h ! tnonsieui‘, ça n’a i)as tonjonrs (Hé comme ça. Ce n'esi 
que depuis la Révolution, que le mal a commencé et qu'il va de 
jour en jour en s'augmentant.— Gomment cela? reprit 1 Empe- 
remq—Avant lu Révolution, les dunes étaient planléesde hoya, 
et il y avait des gardes pour cmpéclier les liabilaiits d’y lou- 
clier : on a chassé les gardes, et ils n’oiit point été remplacés. 
Ou s’est jeté sur les dunes pour y prendre les boya, dont les 
racines donnent du bon feu. Tout fut liientôt arraclié, et les 
sables n'éLam plus contenus, ont déjà enseveli la moitié du 
village. Avant peu d’années, le reste y passera.. — Pauvre 
femme, dit Napoléon, qui avait écouté la vieille avec une grande 
attention, ne doutez pas (pic le mal ne soit réparé ; mais on est 
votre maison? — La voilà, monsieur, à moitié ensevelie, cl je 
suis forcée de [’abaiidoimer. « Le premier soin de rEmpereur, en 
iNnitranl à Bonlogiic, fut de donner des ordres pour qu’on 
fournit aux lialntants du village de Vissant, les moyens de re¬ 
bâtir leurs maisons, il lit replaniiM*lcslioy:i el rétaidil les gardes. 

— pa morale de ceci, dit-il à Rerihier, c’est que le peuide. a 
besoin d’étre contenu. Oiez-lui le frein qui le guide, il seporle 
à des excès dont lui-même devient la victime. » 

Vers la miime époque, on parla l»eauc(mp dans lescam[>s au¬ 
tour de Boulogne, de l'entreprise liardie d’un prisonnier anglais 
([ui, pour rerouvrer sa liberté, avait construit, à l'aide de son 

couteau, avec des écorces d’arbre , un léger esquif, sur lequel 

■ 

il avait tenté de gagner un croiseur de sa nation. Arrêté au 




moment de mettre à exéentinn son dangereux projet, on l’avait 
aecusd d'abord d’èlrc un espion. L'avenlure élant venue aux 
oreilles de rKmpenuir, il veut voir le l)aleaii, en admire la coii’ 
striiction. et t'aisani venir le jeune matelol anglais, il l'interroge. 
Le malheureux lui raeonie iiaïvaMneni eoimiient il s’y est pris 
pour fal>riquer sa Ijarquc, et, sur l'oliservalion du danger qu’il 
(‘ul eonrn si on l’avait laissé l'aire, il sup[)be qu’on lui permette 
de tenter de gagiiei’ les cotes de sa paliàe sur celte coque d(‘ 
noix. « — Tu as bien envie de revoir ton pays, lui dit iXapoléon. 
Y as-iu doiK* laissé la maîtresse? — Non, l’cpond le matelot, 
c’est ma mère [laiivre et iiilirmc fjuc je voudrais revoir. — ïu 
la reverras! » s’écrie riv.npereur. Sur-lc-cliamp, les ordres sont 


et qu’une 
- Elle doil 


donnés pour que le matelot soit rendu à la liberté, 
lorle somme d’argent lui soit remise pour sa mère. « 
être bien laaniie, ajoute le souverain, puisqu’elle a un si 
bon lils. « 
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corps, suriîsait à tout. Au camp, il s’occupait d'organiser une 
armée formidable et de diriger les détails d’une entreprise 
tellement extraordinaire, qn’on a voulu mettre eu doute (pi’il y 
l'fil jamais pensé sérieusemenl. Pendant ses voyages dans les 
provinces, il s’enquérait de tons les grands ifilérèts, les sai- 
si.ssail et faisait droit aux justes demandes; à Paris, il pn'si- 
dait le conseil d'État, et s’occupait de mille objets divers. La 
liresse, les Ihéàlros, les églises, la sécurité de la grande ville, 
et mille autres détails altiraieni son attention: et cela malgré 
tome la préoccupation que devait lui donner alors le projet 
de dcsccnio en Angleterre, aussi bien que les annemenls elan- 
deslinsdes puissances du Nord, commençaiit à céder à l’or et à 
rin!Uieii{‘e du cabinet de Saint-.lames. 

Quelque tenqts avant l’établisseinent de l’Empire, Lamba- 
eérès et Lebrmi bd firejit des observation^ sur le danger d'une 
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‘rresse aussi libre que celle laciteineiit aulorisée par le gmiver- 
^jeinciil'consulaire. Ils dirent ipie Ton puldiail sur les hoiiirnesel 
' lur les clioscs tant de calutiuiie.s et de soUises, qu il el tit bon 
/'.’V met ire ordre. \)iriuiporle! reprend aussitôt ^iapoléon, la 
dresse miéril les blessures (prelle biil. VeiU-on tpie pour ([uel- 
-ji ues inconvénients, je me piâve des lumières que les journaux 
U les brochures peuvent me donner? Je veux eonnailre la v<‘- 
diilé, je veux savoir jusiprà quel point les Français sont dignes 
Ole la liberté. Il sera toujours teiups d’arrêter lu iieenee des 
lOicrils; » Ce temps ne larda pas d’arriver en eft'el, et Napoléon 
lijiit bien, une fois sur le troue impérial, mettre un frein sévère 

il I la presse. 

; N.q)Oléon considérait les représenlations llicàti'aîes, pour les- 
niiuclles les Français ont toujours eu une véritable passion, 
locomme ayant une grande influence sur les mo.mrs, sur les usa- 
'l'ges el sur la moralité dC'^ masses populaires et même sur les' 
fasalons, sur la vie intérieure des lamillcs. Il avait Ineii raison 
.Mléjà à son époque, il serait encore bien autrement dans le vi-îii,- 
oUe nos jours. Comme il ne nt‘gligeail aucun moyen de moralisa- 
[)!lion et de gouvernement, il s’occiqiait fréquemment des Ihéà- 
/ftres, mais il n’aimait pas (pie les princes de sa famille se 
imnontrassent dans d’autres salles ([u’anx Français, à l’Opéra el 
maux Italiens; 

Étant tircmier consul, Il écrivit le K) octolu’e IHbl au’ mi- 
■îniiislre de l'intérieur Chaptal : « Je vous prie de faire donner 
ijjjaiix Boiitfons italiens 1<),()()0 francs, et de lever tous les obsta- 
daeles ipii s’opposent à ce qu’ils aient la salle des Italiens. Je 
Midésire que vous prenie/ des mesures pour (luc les inâncipaux 
üuacleurs d’Italie se joignent à la troupe actuelle, vu (ju’il est 
adbon de perfectionner le goût du chant en France. Cela est sur- 
(dlout convenable sous te point de vue poli tiquer h mise de 
ni notre grande t>ré|)ondérance en Italie. » 









En mars 1805, le ministre du trésor public présema à m 
léon un rapport relatif à lu situation de l'Opéra. Avant de fairej 
droit aux demandes de son ministre, ['Kiupereui* désii-a con— 
naiire ce qui se passait à l’Académie impériale de musique.. 
Aon content de s’y rendre de temps à autre avec une sortes 
de [)üiupe, il voulut de son cabinet voir ce qu'on peut appeler- 
les coulisses morales de ce vaste établissement, « Je }>ne'« 
-M. Foucbé, écrivii-il le 3 nurs, de prendre des renseigne-- 
nients secrets, et de me mettre au tait des al>us, des intriguesr^ 
et dos plaintes de l’Opéra, n Bientôt, en etlet, Xapoléon fut! 
parfaileinent au courant du tripotage intérieur auquel ce lliéà-- 
Ire cl suri (tersounel ont donné lieu en tout temps. 11 ne dé-- 
(laigna i>as à plusieurs repi'ises d’intervenir pour régler des > 
dilférenils, comme l’avait fait deux siècles auparavant le grand 1 
roi décidant entre la comédie française et la comédie italienne. . 
I^e 11 avril 1805, pas.sant à Lyon pour aller se faire couronnei 
à Milan, roi d’Italie, il écrivit h Cambacérès : « Mon cousin, je 
vous renvoie un niénioii’e qui ip’est adressé }mr les chefs de la j 
danse de l'Opéra. Il me parait inconveiiable, au premier aperçu, , 
de laisser faire des billets à Duport ; cc jeune liomme u'a pas t 
encore un an de vogue. Quand on réussit d’mie manière aussi i 
éminente dans un genre, c'est un peu précipité ipie de vouloir • 
enlever celui’de gens qui ont blanchi dans ce travail. Quant . 
aux formes, faites-moi un rapjiort détaillé. Quant aux règle¬ 
ments, proposez-m'en une nouvelle réalaetion, alin qu’ils se : 
trouvent rafraichi.s. » 
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Deux mois plus tard, de Bologne, il écrivait à Fouché, le 
:23 juin, avant de se rendre au bal (|in lui était offert par la 
ville italienne ; « Je vous prie de me faire connaître ce 
c’est qu’une pièce dc^ Dim Juan qu'un vêtit donner à l’Opéi’a, 
et sur latjuelle on ni'a demantlé raulorisation de dé(iense. Je 
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desire connaître voire opinion sur ceUe pièce au point de vue 
de l’esprit public. » 

Cet opéra de Jlüzarl, repris il y a peu de temps sur notre 
première scène lyrique, fut fort goûté par Napoléon. Il le vit 
jouer pour la première fois le 3 octobre 180o, au théâtre de la 
cour de Wurtemberg, étant en marche sur Ulm à la tète de la 
Grande-Armée : « J’ai entendu hier, dit-il, dans sa lettre du 4, 
à Joseph, l’opéra allemand de Don Jiian; j’imagine que la mu¬ 
sique de cet opéra est la môme que celle de l’opéra que l'on 
donne à Paris ; elle m’a paru être fort Ijonnc. » Le meme jour, 
il mande aussi à M. de Chami)agny qu’il a entendu la veille de 
bonne musique, mais que le chant allemand lui avait paru un 
peu baroque. 

« Je vous envoie mon approuvé de la dépense relative à la 
mise en scène du ballet du lietour d'Ulysse^ écrivait-il de Post¬ 
dam, le 2ü octobre J800, au ministre de la police à Paris; 
faites-vous rendre compte en détail de ce ballet, et voyez-en la 
première représentation pour vous assurer qu’il n’y a rien de 
mauvais, vous comprenez dans quel sens. Ce sujet me paraît 
d’ailleurs beau; c’est moi qui l’ai donné à Gardel. » * 

Napoléon ne souffrait pas que l’on re[)résentàl sur nos grandes 
scènes des pièces pouvant donner lieu à des allusions politiques, 
mais il ne voulait t>as davantage des œîivres défectucuses- 
« Monsieur de Champagny, écrit-ii de llerliu le 21 novem. 
bre 180(>. j’ai lu de bien mauvais vers chantés à t’Opéra. Prend- 
un donc à tâche en France, de di'grader les lettres, et depuis 
quand fait-on à l'Opéra ce qu’on lait au Vaudeville, c’csl-ii-diru 
des impromptus? S’il fallait deu.K ou trois mois pour composer 
ces chants, il fallait les y enq)loycr. Témoignez mon mécon- 
lenlcmeiit à M. dn Lucay, et défendez (ju’il soit rieti chaulé à 
l’Opéra qui ne soit digne de ce grand spectacle. Quant aux im¬ 
promptus, il fattl les laisser faire au Vaudeville. 11 y avait une 
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circonstance bien naturelle; c'était de taire faire quelques beaux 
chants pour le décembre. La littérature étant dans votre 
département; je pense qu’il faudra vous en occuper, car, 
en vérité, ce (jui a été chanté h l’Opéra est par trop déshono¬ 
rant. » 

Et ce{)endant les vers dont rEmpereur se plaint dans cette 
lettre étaient tous en son honneur. Mais il comprenait qu'une 
jouange outrée était une chose lâcheuse, de mauvais goût, 
devant donner lieu à des plaisanteries de la part des salons 
de la capitale, dont beaucoup lui étaient hostiles, et que cela 
pouvait faire plus de tort que de bien à sa cause. 

M. de Champagny se le tint pour dit et fit si bien qu’on com¬ 
posa pour l’Opéra une belle cantate avec allusion aux suc¬ 
cès des armées françaises. Elle fut envoyée à Napoléon, qui la 
reçut à Varsovie et écrivit le 10 ianvier 1807 : « — J'ai lu avec 
plaisir ce qui a été chanté à l’Opéra. Temoignez-en ma satis¬ 
faction à l’auteur. J’avais ordonné qu’on lui lit un cadeau pour 
sa pièce de Joseph. Rendez-moi compte de tout cela. Toutefois, 
donnez-lui une gratification. En général la meilleure manière de 
me louer est de faire des choses qui inspirent des sentiments 
héroïques h la nation, à la jeunesse et à l’armée. » 

Rien ne déplaisait à l’Empereur comme l’intrigue. R prenait 
tous les moyens pour la faire cesser; ainsi nous le voyons, pen¬ 
dant son séjour au château de Finkenstein, au beau milieu de 
la camj»agnc de Pologne, écrire le 12 aviâl 1807, à Fouelié, à 
propos de celles de l'Opéra : —« Toutes les intrigues de l’Opéra 
sont ridicules. L’affaire de M*’® Aubry est un accident qui serait 
arrivé au meilleur mécanicien du monde, et je ne veux pas que 
M. Boutron profite de cela t>our intriguer. Faites-le lui coiinaitre 
de ma.part; qu’il vive bien avec son second; ne dirait-on pas 
(pie c’est la mer à boire, que de faire mouvoir les machines de 
l’Opéra !' Je ne veux pas que M. Gromuire soit vicltme d’un 
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accident fortuit. Mon lialùtude est de soulcnir les mallieui'cux ; 
or, cerlainoment; il n'y a làqiiedumalheur/rrois mots devons 
suffiront pour tout arranger, ou je mettrai M. Boutron à la porte, 
et je mettrai tout entre les mains de M. Gromairc. Les actrices 
monteront dans les nuages ou n’y monteront pas. Soutenez 
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M. de Liiçay ; je verrai ce que j'ai à faire quand je serai à Paris. 
Mais on pousse trop loin riiulécence. Parlez-en à qui de droit 
pour que cela finisse. » Six jours après, il écrit encore à Cam¬ 
bacérès, à propos derOpéra : — « Je vous envoie une lettre de 
M. de Luçay. Vous savez que quelque soit le plaisir que j’aie de 
m’occuper de tout ce qui concerne le bien de mes peuples, et 
des'délails de radminislration, ce serait aller trop loin que de me 
mêler des querelles de ce théâtre, .le vous charge exclusivement 
de la surveillance de l’Opéra jusqu’à mon retour. Je ne veux 
plus en entendre parler. Faites-y régner une sévère discipline, 
faites-y respecter rautorité, et que le spectacle qui intéresse 
les plaisirs de la capitale, soit maintenu dans toute sa prospé¬ 
rité, etc. » Enfin,, le 2 mai, fatigué des réclamations qui lui ar¬ 
rivent encore pendant qu’il est üccujié si sérieusement à rarmée, 
Napoléon mande de nouveau à Fouché : — « Je suis mécontent 
des menées de l’Opéra. Faites connaître au dii’ectcur Bonet, 
que ses moyens d’intrigue ne réussiront pas avec moi. Je ne 
vois pas pourquoi M. Boutron veut empêcher les autres de gagner 
leur pain, et est si exclusif. Je vous prie de faire finir tout cela. 
En suscitant des querelles à M. de Luçay et devenant ])crsécu- 
teiirs, M. Bonet ci M. Boutron se feront mettre à la porte. Vous 
savez que ces moyens ne réussissent pas avec moi. On n’est 
pas content à l’Opéra de M. de Luçay; si cela ne cesse pas, je 
leur donnerai un bon militaire, qui les fera m.irclier tambour 
ballant, etc, » 

De retour en France, Napoléon eut en effet bientôt mis bon 
ordre à toutes les cabales ; et le Ti octobre 1807, il [irit une 







mesure ^‘euerale, pour qu’à dater du novembre de la même 
année, tous les désordres engendrés par les billets délivrés 
(jratis n’aient plus lieu dans les quatre grands thérilres de 
Paris. 

J.’Einpereur était irès-généreuK iiour les bons acteurs. 11 leur 
faisait souvent donner des gratitkalioiis. Le 24 mai IHOfî, il 
prescrivit à Duroc de distribuer 88,000 francs aux principaux ar¬ 
tistes de Paris. Talma, Fleury, >1"" Ducliesnois, Uaucoiul, 
e me ni chacun 6,000 francs; d’autres, 2,000 et 3,000. Eu 1808, 
on lui rendit compte que plusieurs acteurs et actiâces avaient 
quitté la France pour se réfugier en Uussie, it dit à 
Fouché de feindre d’ignorer cette conduite. — « Ce n’est pas 
de danseuses et d’actrices, écrit-il, que nous manquerons à 
ihu’is. » Pendant qu’il était à Osterode, en février 1807, appre¬ 
nant (iii’une cantatrice célèbre, M'"*" Paër, première artiste de 
ses concerts, était obligée de se rendre en Fraitce pour scs 
couches, il l’y autorise en disant à Duroc de donner égale¬ 
ment congé aux autres chanteurs, elle manquant, les concerts 
n’ayant plus d’intérêt. Ce qu’il défendait principalement, c’est 
qu’oii mît à l’élude des pièces nouvelles destinées aux grandes 
scènes, sans qu'il les eût approuvées. Pour le ijallet de hiMort 
d’Abel, il voulut un rapport spécial. 

Non-seulement l’attention de Napoléon se portail sur les 
grands théâtres, mais encore sur les scènes secondaires, qui 
commençaient alors à devenir plus nond}reiises, principalement 
à Paris. Il voulait même qu’on lui rendit compte des spectacles 
de toute nature. Ainsi, le comte Ilegnault de Sainl-Jvan- 
«l’Anaélv, lui avant fait connaître, en Italie oîi il se troîivait, 
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que des bateleurs représentaient à l’aide de ligures mécaniques, 
les mystères de la Ihtssion, depuis la conception et raccouclic- 
inenl de la Vierge, .jus«ju'à la résurreclion de Jésus - Christ, 
ajoutant que l’on s’y portait en foule, et que les iirêlres tes 














avaient autorisés, i’Empercur écrivit de Plaisance, le 2iS juin 
1805, en regard du rapport : « Renvoyé au minisire de'la po¬ 
lice, pour faire insinuer aux évêques ({ue cela est contraire à 
toute idée saine, cl faire connaître à ces individus qu’ils cesseni 
leur spectacle, sous peine d’ètrc fustigés très-réellement. » 

Ces bateleurs sont peut-être les derniers confrères de la 
Passion, qui inaugurèrent au quinzième siècle les premiers 
spectacles en France. 

Napoléon, ne se mêlait, en général, des choses du culte 
qu’avec une grande réserve. Le 7 août 1806, il manda h Eugène : 
« Mon fils, je vous envoie un exemplaire du nouveau Caté¬ 
chisme adopté pour toute la France; s’il pouvait sans inconvé¬ 
nient l’être pour ritalic, ce serait un grand bien, mais ce sont 
des matières très-délicates, sur lesquelles il faut être très-cir- 
eonspect. Consultez le ministr.' des cultes. Le mieux serait que 
quelque évêque le publiât dans . on diocèse comme catéchisme 
diocésain ; mais il faut mettre à cela beaucoup de prudence et 
de secret. » 

Napoléon aimait que les hommes employés par lui, eussent 
avant tout les vertus ou les qualités spéciales aux fonctions 
dont ils étaient investis, ou à leur profession. Au soldat, il de¬ 
mandait d’abord le courage, rabnégation et la discipline; à l’ar¬ 
tiste le talent; à l’ecclésiastique, l’amour de la paix et la charité. 
Étant il Bayonne en juin 1808, et ayant appris la mort du car¬ 
dinal de Belloy, archevêque de Paris, il écrivit pour que les 
obsèques de ce vertueux prélat eussent lieu avec la plus grande 
solennité, et que dans son éloge funèbre, on eût soin d’appuyer 
sur son esprit de conciliation et sur sa eliarité. Mais s’il por¬ 
tait l’intérêt le plus vif aux ecclésiastiques imbus des vraies cl 
saines doctrines de la religion, il ne souffrait pas plus l’intrigue 
chez les ministres du culte, quelque haut placés qu’ils fussent, 
((ue chez les ariisies ou les militaires. — « Vous aurez vu par 





mon décret, écHl-il le 1 !) juin lî^OO, de Scliœnbrnnn, au roi de 
Naples Mural, que j’ai fait Ijeaiicoup de bien au Pape; mais 
c’esl à condition (pril se tiendra Iranquille. S'il veut faire une 
réunion de cabaleiirs, tels que le cardinal Pacca, il n’en faut 
rien soutTrir, et auirii iloine comme i’agirais envers le cardinal- 
arclievéquedeParis. J’ai voulu vous donner cette explication. On 
doit parler au Pape clair, cl ne souffrir aucune espèce de con¬ 
teste. Les commissions militaires doivent laircjii.stice des moines 
et agents qui sc porteraient à <lcs excès. — Une des premières 
mesures de la Consulte, doit être de supprimer rinquisition. » 

Napoléon avait sur totite chose des idées et des doctrines 
trop élevées pour ne pas accorder aide et protection aux arts 
et aux ariisles, et pour n’être pas généreux à l’égard de ces 
derniers. Toutefois il n’aimait ni les œuvres médiocres ni les 
artistes cliercliani à sortir de leur spécialité. — « Monsieur 
Daru, écril-il le 2 juillet 1806 de Saint-Cloud, je viens de voir 
le portrait qu’a fait de moi David. C’est un portrait si mauvais 
et tellement rempli de défauts, que je ne l’accepte point et je 
ne veux renvoyer dans aucune ville, surtout en Italie, oh ce 

L- 

serait donner une bien mauvaise idée de notre école. » Qu’eût 
donc dit rEmpercur, s'il eût pu voir le portrait en pied de sa 
personne, peint par l’illustre Ingres et aujourd’hui encore à la 
.salle du conseil de l’iiôlel des Invalides? 

Au mois de mai 1803, Napoléon envoya rnrcliitrésoricr Lebrun 
à Gênes, investi des pouvoirs les plus étendus pour la forma¬ 
tion des départements de Gênes, deMontenotte et desA[>ennins. 
Cette mesure éprouvant des obstacles de la part des habitants 
de plusieurs cantons, Lebrun ne trouva rien de mieux que de 
leur adresser, au nom de l’Empereur, une proclamation dans 
laquelle on lisait : « — Ah ! ne me forcez pas h dépouiller le 
caractère de l’indulgence et à frapper ceux que je veux remire 
heureux. Songez aux dangers ijui vous menacent : la force 













armée vous environne ; si un seul mot est prononcé, innocents 
ou coupables vous serez tous iVappés. » Cette proclamation 
ridicule et anti-politique ne tut pas plus tôt connue en France, 
que Napoléon écrivit de Strasbourg, le 24 janvier 1806, à 
Cambacérès : — « Mon cousin, je vous renvoie un bulletin 
de M. Lebrun. l)ites-moi, en confidence, s’il a perdu la tête : 
je commence à le croire. Bon Dieu! Que les lionimcs de lettres 
sont bêtes î Tel qui est propre à traduire un poème, n’est pas 
propre à conduire quinze hommes ! Bien ne m’étonne, depuis 
que je suis né, comme la conduite de M. Lebrun, à Gênes. » 

Le même jour, Napoléon écrivit à Lebrun lui-même à propos 
d’un autre fdciuui — « Je viens de lire un bulletin de vous, 
intitulé, Inmrrectmi du Phiismitin, Je no puis que vous té¬ 
moigner mon extrême mécontentement du peu de jugement qu’il 
y a dans cet écrit : il est aussi ridicule que déplacé. Vous 
n’avez point le droit de rendre compte au pulilic, mais à moi 
seul. En vérité, je ne vous reconnais plus, pennetlez-moi de vous 
le dire avec fi’ancliisc. Vous n’ètos point îi Gênes pour écrire, 
mais pour administrer... je vous défends expressément de rien 
imprimer, de faire aucune espèce de proclamation : tout cela 

n’est que ridicule, etc. » 

Il manda aussi à Fouché, à propos de cette aftaire de Lebrun, 
et tant il craignait que ses ennemis de rintérieur n’en tirassent 
parti contre son gouvernement : •— « Veillez à ce qu’on ne 
mette point dans les journaux le ridicule bulletin de M. Lebrun 
sur les attaires de Parme, tant pour l’honneur d’un grand di¬ 
gnitaire que pour l’inconvénient d’un pareil bulletin. Bon Dieu ! 
que les hommes de lettres sont bêtes ! Ce n’est que d’au¬ 
jourd’hui que je suis convaincu de l’incapacité d’un homme qui 
a d’ailleurs de si beaux talents et une si belle plume: » 

L’ex-consul Lcfn’iin , prince arebitrésorier, iuUir duc de 
Plaisance, n’était pas le seul grand dignitaire et personnage 
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élevé du premier r:mplrc qui reçût de tempfî h autres quelque 
lettre de rappel, ce que nous appellerons au poinl de vue moral 

quelque vkiourenæ coup de fouet de Napoléon. On citerait liicn 
peu de ses généraux, des personnes de sa propre famille, de 
de ses ministres qui n’aient subi un momeiU de mauvaise 
humeur du grand Itomme. Toutefois c’était un éclair fugitif, 
dont il ne restait nulle trace, et cela n’empèciiail nullement les 
récompenses méritées, les dignités, les honneurs, la fortune 
de venir trouver celui dont lezMe, la capacité, les belles actions 
avaient frappé l’Empereur. Souvent même les faveurs impé¬ 
riales dépassaient le but. Un des ministres de Napoléon qui 
reçut le plus de rebulfades, si nous osons parler ainsi, fut le 
ministre de la police Fouché. Or, comme Fouché y était très-sen¬ 
sible, comme il pardonnait difficilement au maître dont il 
baisait servilement la main correcirice, nous sommes l’ort tentés 
de croire que le duc d'Otrante, auquel Napoléon inspirait un 
véritable sentiment de crainte, a trahi par peur et par rancune, 

plus que partout autre motif celui près duquel il s’était si long¬ 
temps montré dévoué et rampant. 

Quelques-unes des lettres de i’Einpereiir à Fouché sont trop 
curieuses pour ne pas trouver place ici ; 

Le 7 juin 1808, il lui écrit de Bayonne : «— J’apprends que 
vous avez suspendu la vente du commentaire de Racine par 
Geotfroy. C’est un acte arl)itrairc’ bien gratuit. Je suis étonné 
que vous ayez donné cet ordre sans avoir demandé mon au¬ 
torisation, et sans meme nï'en avoir rendu compte. Ce sont fies 
actes qui attligent plus les hommes de sens que les choses sé¬ 
rieuses. On dit que c’est en conséquence de quelques querelles 
de littérateurs, c’est bien pitoyable... En acte comme celui que 

vous avez fait n’est tolérable que lorsqu’il y va de l’intérêt de 
’Éiat. » 

Dix jours plus tard, le 27 juin, apprenant par sa contre-police. 


ce qui se passe dans les réunions chez Fouché, Napoléon écrit 
h Cambacérès : — a On m’assure qu’on tient chez Fouché les 
propos les plus extravagants. Depuis les bruits de divorce, 
on dit qu’on en parle toujours dans son salon, quoique je lui aie 
fait connaître dix fois mon opinion là-dessus. Le résultat de 
tout cela est de déconsidérer le souverain et de jeter du vague 
dans les esprits. Prenez des informations, et si cela est vrai, 
parlez-en à Fouclié, et dites-liii qu’il est temps qu’on finisse 
de s’occuper de cette matièrc-là, et qu’on est scandalisé devoir 

la suite ([u’il y met.Ce n’est pas que j’aie le moindre doute 

sur la fidélité de Fouché, mais je redoute la légèreté de sa tête 
qui, en propageant les idées, en fait naître d’autres et des 
projets que, par métier, ensuite il est obligé de réprimer. » 

Le 13 juillet 1808, c’est à Fouché lui-même que Napoléon 
écrit de Bayonne : — « J’ai reçu votre lettre du 9 juillet. Je ne 
comprends plus rien à votre tête ! Est-ce qu’il fait trop chaud 
cette année à Paris? Je mande à rarchichancelier de m’expli¬ 
quer tous ceslogogriphes. Tout ce que je vois est bien pitoyable; 
c’est encore pis que les scènes de l’automne passé. Soyez donc 
ministre de la police; réprimez les brouillons, et ne le soyez 
pas. Tranquillisez l’opinion, au lieu d’y jeter des lu’andons de 
discorde. Soyez le supérieur et non le rival de vos subordon¬ 
nés. En deux mots, ne me donnez pas, h vous seul, autant 
d’occupation que toute la police de l’Empire, imitez tous vos 
collègues, qui m'aident au lieu de me fatiguer, et qui font mar¬ 
cher le gouvernement bien loin de le gêner de leurs passions 
privées. » 

Cette dernière lettre avait trait aux rapports, souvent absur¬ 
des, que Fouché envoyait à l’Empereur, et à ses contestations 
personnelles avec le préfet de police et quelques personnages 
liaut placés dans le gouvernement. On voit que Napoléon tançai! 
son ministre avec assezde verdeur, mais un peuaussi en mailre 
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qui II un écolier. Le 30 juin 1800, il lui adresse doSchœn- 
j}i;unn une Icllrc plus Bérieuse, et relative a raltiludo de l;i 
Prusse, ainsi qu’aux rap[>orts (|iio le ministre de ce pays en¬ 
voyait à sa cour. — « l'^aites donc voir, dit rEuipereur, 
(pli dii'ige le ministre de Prusse. Les belises et les infamies 
qu’il envoie à la cour ne peuvent se concevoir. Ccl homme est- 
il bêle ou malin, ou est-il mystifié par un intrigant de Paris? 
ïl écrit à Tîerlin que mes affaires sont désespérées, que le mé¬ 
contentement en France est au comble, et le résultat de tout 
cela est pour taire que la Prusse ne me paye pas. Il faut que 
cet homme (1) soit iden bête ou bien malveillant. » 

Les reproches que Napoléon adressait, oufaisait adresser par 
Cambacérès a son ministre de la police, rendaient ce dernier si 
malheureux que, maintes fois, voyant déjà poindre à l’horizon 
une disgrâce qu’il redoutait par-dessus toute chose, il s’adressa 
direcloinent à l’Empereur pour se plaindre de ce qu’on cherchait 
à le calomnier, à prêter à sa conduite de fausses couleurs, etc. 
Napoléon ennuyé, fatigué de ces récriminations, lui écrivit de 
Municli, le 21 octobre 1800. — « .Pai reçu vos lettres; je ré¬ 
ponds à celle du 15. Vous êtes comme Don Quichotte, vous 
vous battez contre des moulins à vent. J(3 n’ai entendu dire 
partout que du bien de vous. Les reproclies que je vous ai laits 
viennent de mes observations, iiarcc que j’aime que toutes les 
oi)éralions de mes ministres soient légales, et du désir que 
j’avais que vous eussiez mis plus d’ordre dans tout ce que vous 
avez fait; mais cela est loin d’ctfacer le mérite de ce que vous 
avez fait pour mon service. Vous savez que lorsque j’ai lieu 
d’être mécontent je sais le témoigner: mais vous avez l’habitude 
de vous exagérer toujours ce que je vous dis. » 

Du reste, les reproches adressés par Napoléon avaient le 
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privilège de jeter la crainte au cœur des liommes les plus in- 
trépides. Un des généraux de la République et du premier Em¬ 
pire, auquel on contestera le moins la vigueur, la bravoure, 
l’audace, Yandanmie, disait le dO mars 1815, a son camarade 
le général d’Oruano, en montant rcscalier des Tuileries, et en 
parlant de l’Empereur ; — « Ce diable d’homme, je ne crains 
ni dieu ni diable, eh bien ! je ne peux Taborder sans un senti¬ 
ment de crainte; quand il me parle ou me regarde, je ne suis 

plus dans mon assiette ordinaire ». 

Nous ne connaissons peut-être que Lannes auquel Napoléon 
iTait jamais adressé que des lettres llatteuses. On se souvient 
de celle qu’il lui écrivit en lui envoyant le drapeau d’Arcole. Nous 
allons en citer une autre qui n’est pas moins élogieuse. Lors 
de l’entrevue d’Erfurt en 1808, l’empereur Alexandre donna an 
maréchal duc de Montebello, le grand cordon de l’ordre de 
Saint-André. Lannes demanda à Napoléon raulorisation de le 
porter,disant que c’était sans douleà su bienveillance qu’ildevait 
cet honneur. Napoléon, qui cependant aimailpeu que l’on prU des 
décorations étrangères et encore moins les couleurs des puis¬ 
sances, même alliées, répondit, le octobre, à son ancien 
compagnon d’armes d’Italie :—« Vous 1 avez mérité aux champs 
de Friedland, comme à ceux de Fultiisk. L’estime d’im des 
anciens ennemis, aujourdTiui notre intime allié, vous honore et 
me plaît. Tout à vous, mon cher Lannes. » 

Cette lettre et celle d’Arcole sont deux titres de gloire 
comme peu de familles en peuvent produire de pareils. 

Pour en revenir aux arts, aux sciences et. aux leüres, nous 
dirons encore que Napoléon savait les utiliser, comme toute 
chose, au profil de la politique, de son gouvernement et de la 
France. Étant à Valîadolid en Espagne, le 13 janvier 1809, et 
revenant de la poursuite de l’armée anglaise en retraite sur la 
Corogne, il écrivit a Fouché ; — « Nous sommes en 1809. Je 
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pense qu’il serait utile de taire faire quelques articles bien faits 
qui coiuparent les nialheiirs qui ont affligé la France en 1709, 
avec la situation prospère de n^nipire en 1809. Il faut consi- 
dcicr la question au point de vue du territoire, delà population 
sous le point de vue de la prospérité intérieure, sous le point 
de vue de la gloire extérieure, sous le point de vue des finances, 
etc. Vous avez des hommes capables de faire, sur celte matière 
tort importante, cinq à six bons articles qui donnent une bonne 
direction à l’opinion. Louis XIV s’est occupé de faire bâtir 
Versailles et des maisons de chasse. On .s’est occupé d’a¬ 
méliorer Paris, depuis les eaux jusqu’aux palais, depuis les 
marchés jusqu’au temple de la Victoire, jusqu’à la Bourse ; tout 
était à faire, tout se fait. Ou peut parlir de là pour parler de la 
perfection qu’ont acquise nos institutions ; leur simplicité et 
l’heureux cours des idées en 1809. En 1700, on révoquait l’édit 
de Nantes; on persécutait les protestants ; le maréchal de Vil- 
lars perdait ses tajents dans les Cévennes; le père Lachaise 
tyrannisait la conscience du vieux roi. En 1809, on relève 
les autels; les religions sont tolérées. Pour les rapports 

avec les mœurs, les évéques ne vont ni au . ni dans 

les antichambres, mais restent dans leurs diocèses. Il v a de 
beaux articles à faire. Mais il ne faut pas entreprendre un long 
ouvrage qu’on ne fmirait pas. On peut faire un article tous les 
mois, sous les mêmes titres 1709 et 1809. » 

En 1810, Napoléon faisait, sur les journaux, des pensions, 
depuis l,î200 francs jusqu’à G,000 francs, à 21 hommes de 
lettres ou savants. 

Au mois de mars 180o, l’attention de rEnipereur fut appelée 
sur des vols et des actes de brigandages commis dans la capi¬ 
tale, en plus grand nombre que les années précédenies. II or¬ 
donna au minist re Fouché, de s’occuper, avec le préfet de itolice, 





(les causes qui avaient pu occasionner ces désordres et de clier- 
clicr les moyens d’y remédier. 

Pendant l’année 1K05, Napoléon voulut laire terminer le nio- 
nument de la Madeleine, qu’il coiisacrail à la Gloire. Il écrivit le 
10 janvier à M. de Cliampagny, ministre de l’intérieur, de ré¬ 
server à cette dépense le produit de la vente du terrain des 
Capucines, et demanda ([u’im projet lui tût présente. Trois 
jours avant, il avait mandé au ministre des cultes, Portalis : 

« Mon intention est que ma paroisse soit en bon état, qu’elle 
soit, au moins, aussi bien établie qu’aucune autre. Vous pouvez, 
h CCI effet, disposer d’une somme de cent mille francs sur le 
fonds appartenant aux dépenses dcs’cultes, qui se trouve entre 
les mains de M. Estève ». 

La Madeleine, la Pjoursc, l’achévcment du Louvre, qui ne 
devait être mené a léeu que sous le second empire, un demi- 
siêclc après le rè^çnc du grand homme, firent, à plusieurs repri¬ 
ses, le sujet d’une correspondance active et curieuse de Napo¬ 
léon avec ses ministres. 

Le décembre 1800, il écrit de Posen ii M. de Cham- 
pagny : « Vous avez reçu le décret que j’ai rendu sur le monu¬ 
ment de la Madeleine, et celui (pii rapporte l’établissement de 
la Bourse, sur cet emplacement. Il est cependant nécessaire 
d’avoir une P>ourse à Paris. Mon intention est de faire con¬ 
struire une Bourse, qui réponde h la grandeur de la Capitale et 
au grand nombre d’atïaires, qui doivent s’y faire un jour. Pro- 
posez-inoi un local convenable ; il faut qu’il soit vaste, afin 
d’avoir des promenades autour. Je voudrais un emplacement 
isolé. Quand j’ai assigné un fonds de trois millions, pour la 
construction du monument de la Aladeleine, je n’ai voulu par¬ 
ler que du batiment, et non des ornements, auxquels, avec le 
îemps, je veux employer une bien plus forte somme, etc. U n’y 
aufail |jas d’inconvénient à nommer le pont de l’École niili- 






taire, pont dlénn.'Pvo])()9>et-mo\ un décret, pour donner «aux 
nouvelles rues, les noms du général et «les colonels qui ont été 
tués à cette bataille. » 

En 180S, Napoléon revcnani à son id(>e du Tcmi>le de la 
Gloire, eut un instant la pensée de le faire élever sur la hau¬ 
teur, entre Monlinartre et Mousseaux. 

En 1?^08 et en 1800 , il songea sérieusement à réu¬ 
nir les Tuileries au Louvre. Il fit envoyer h M. Crétet, alors 
ministre de l’intérieur, le-10 mars 1808; une première note 
dans laquelle une somme de 4 millions était accordée pour l’ac¬ 
complissement de ce grand projet. Des ordres furent môme 
donnés, pour que le duc de Bassano, abandonnât, le 1®''janvier 
1800, ses appartements, et fût loger chez rai’cliichancelier ; la 
maison de M. Maret, comme l’appelle T Empereur, devant cire 
démolie pour les travaux h effectuer. M. Fontaine, riiabile ar¬ 
chitecte, était chargé de proposer nii plan, non-seulement pour 
le Louvre, mais pour la 'construction d’un nouvel Opéra, Ce 
projet, de réunir les Tuileries et le Louvre préoccupait telle¬ 
ment Napoléon, qu’il donna l’ordre de construire un relief et 
de l’exposer au public. « Mon intention, écrit-il de Madrid, à 
Crétet, le 21 décembre 1808, est que vous nommiez une com¬ 
mission pour ex«aminer et ce plan. Vous ferez tenir 

note, non-seulement de ses observations, nm/.s encore de celles 
qui seraient faites par le public, afin de m’en rendre compte. » 

A Napoléon III était réservé raccomplissement de ce beau 
trîtvail, pour letpiel cependant une nouvelle note fut envoyée 
le 18 mai 1800 de Schœnbnmn par rEmpereur. Hans celte 
note, le souverain prévoyait la nécessité d’abattre l’arc de triom¬ 
phe placé devant le cbôteau, h moins qu’on ne parvint à trou¬ 
ver le moyen de placer des monuments entre lui et le Louvre, 
de manière à dissimuler sa fausse direction. « Il faudrait cher- 
cher, dit la note, l\ conserver ce beau monnntent. Il sci’a facile 
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de partager pîîr des grilles l’espace entre les deux palais que 
l’on Iroiive trop grand. On pourra en ftdre ane partie en jardin. » 
Le projet de i\I. Fontaine, annoté et modifié par Napoléon, est 
des plus curieux ji connaître, il se trouve tout entier an dix- 
neuvième volume de la correspondance de l’Euipereuren cours 
de publication, et Ton peut reconnaître que ce premier i)Ian 
a servi do base h celui mis à exécution pendant ces dernières 
années. 

L’Empereur avait pour la ville de Paris, de grands projets 
d’embellissement, que les désastres de la fin de son règne 
ne lui ont pas donné le temps de réaliser compbUement. La 
Bourse, l’Arc-tle-Triomplie, la Garo-aux-Vins, les Magasins 
d’abondance, le pont d’ïéna, etc. Son ministre de l’intérieur 
crut lui fiiire sa cour, en proposant de cltanger le nom de la 
place de la Concorde en celui de place Napoléon. « Il faut lui 
laisser le nom qu’elle a, lui répond de Var.sovic, le 11 janvier 
1807, rEmpereur : la Concorde, voilà ce qui rend la France 
invincible. » Un des monuments les plus singuliers dont rEm¬ 
pereur eut la ponsée, et que l’on construisit en etfel, fut celui 
de rÉlépliaiit de la place de la Bastille, à l’endroit oii s’élevait 
le trop célèbre chiteau-prison détruit au commencement de la 
Révolution. En vertu d’un décret du !) février 1810, une fon¬ 
taine momuncntalc sous la forme d’un éiéphanl en Ijronze, 
fondu avec les canons pris sur les Espagnols, fut élevée au cen¬ 
tre de la place de la Bastille. Cet éléphant était chargé d’une 
tour etrcaii jaillissait de sa trompe. L’Empereur voulait que le 
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monument fût terminé et découvert le 2 déceniljre 1811, anni¬ 
versaire du couronnement et d’Auslerliiz, jour dont la date est 
à jamais célèbre dans les annales napoléoniennes. En elîei le 
2 décembre 1804 a lieu le couronnement ; le 2 décembre 180o 
la bataille d’Austerlitz; en 1806, Napoléon, à Posen, signe le 
décret tjui élève sur remplacement de la Madeleine, un monu- 
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ment îi la gloire de son armée ; en 1808, il est devant Madrid, 
la ville est prèle à lui ouvrir ses portes. Enlin, c’est an 2 dè- 

ceml)re, que le prince Louis inaugure son pouvoir par un appel 

# 

au peuple et un coup d’Etat qui sauve la France, et c’est en • 

core au 2 déceml)re qu’il reprend la couronne impériale. 

« 

Denon, de i’instilut, fut chargé de la fontaine de l’Éléphant, et 
({uelques jours après, des statues de plusieurs généraux tués 
h l’ennemi, et dont l'image devait être placée sur le pont de la Con¬ 
corde. Tous ces projets eurent un commencement d’exécution, 
mais l’Empereur en vit bien peu d’achevés. Denon eut égale¬ 
ment la mission de tout préparer pour l’exécution de la colonne 
Vendôme. Dans le principe, cette colonne pour laquelle 
soixante quinze mille kilos de bronze tiré des pièces enlevées 
il Austerlitz, furent mis à la disposition du fondeur, devait cire 
ornée de la statue de Charlemagne; mais celle statue 
ayant été rendue à la ville d'Aix, celle de Napoléon surmonta 
la colonne trajane. Jetée par terre en 1814, replacée sous 
une autre forme pendant le règne du roi Louis-Philippe, la 
statue de rEmpereur a été remise, sous le second empire, telle 
qu’elle se trouvait ii l’origine. 

Napoléon ne s’occiqiait pas seulement des monuments qui 
pouvaient illustrer son règne; l’incroyaUe activité de son es¬ 
prit lui permettait d’étendre ses investigations meme sur l’é- 
dilité de sa grande ville. A trois cents lieues de Paris, il savait 
ce qui s’y passait. 

Le 1®'' mai 1807, il écrit de Finkenstein à Fouché : « J’ap¬ 
prends que la ville de Paris n’est plus éclairée, et que la police 
s’y fait plus mal que jamais. Témoignez-en mon mécontente¬ 
ment au préfei de police, et prenez des mesures pour obliger 
les entrepreneurs à mieux remplir les conditions de leur mar¬ 
ché. Faites-leur connaître, que s’ils continuent faire aussi 
mai leur service, je leur ferai retenir une soniine notable .sur 
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ce qui leur revient. » Vingt-trois jours plus tard, il écrit en¬ 
core iin lïîénie ministre : « JiCs entrepreneurs des lumières de 
]\iris sont des fripons (jui s'imaginent bien éclairer les rues de 
Paris lorsqu’ils ont payé les bureaux du préfet de police. Je 
vous prie de porter un grand soin, pour que cette partie im¬ 
portante du service de la Capitale soit bien administrée. » 

Pendant ses voyages, principalement au commencement de 
son règne, Napoléon conserva l’Iialûludc d’écrire presque jour¬ 
nellement à ses anciens collègues du consulat, Cambacérès et 
Lebrun, surtout au premier. Non-seulement il les entretenait 
des affaires de l’État, de ce qu’ils devaient faire ou dire, mais 
encore de mille autres choses souvent personnelles. Il leur 
racontait ce qu’il avait fait ou comptait faire, les fêtes qu’on 
lui avait données, et rarement il ouldiait de leur parler de la tem¬ 
pérature qui, évidemment, était pour lui un sujet de constante 
préoccupation. Dans une lettre du 15 avril, il écrit de Lyon, 
qu’il a été entendre la messe de Pâques, en très-grande céré¬ 
monie, à la cathédrale. Le 28 avril, il demande pourquoi on a 
dépouillé de sa succession une jeune fille dont le père et la mère 
sont morts à l’hospice des Vieillards. 

A peine de retour à Fontainebleau, il écrit pour se plaindre 
des roules comprises entre Lyon et Roanne. — « J’ai cru, 
dit-il, me retrouver à l’époque de la désorganisation de la 
France. Le chemin n’est pas meilleur que le reste de la route. 
On ne peut attribuer cela an défaut d’argent. Mes ordres sont 
positifs. Les chemins de Paris à Turin doivent être toujours 
tenus dans le meilleur état possible. Je n’ai trouvé de beaux 
ebemins que pavés. Gomment seront donc tous ces chemins 
l’hiver? » Le même jour, 1^2 juillet 1805, il mande îi Fouché à 
propos d’un individu arrêté : — « Le garçon boulanger qui a 
insulté à la grille des Tuileries une sentinelle, mérite une sé¬ 
vère punition, La raison d’ivresse n’est pas une excuse. Il faut 
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le traduire devant les tribunaux. L’excès auquel il s’est porté 
est le pins taraud erinie que puisse coininetlre un citoyen. » 

Le 31 août un décret impérial rendu du canq) de Boulogne, 
institua fies courses de clievaux, à dater de Tannée suivante, 
dans les départements de TEmpirc les plus remarquables pour 
la Ifonté de la race chevaline, avec des prix pour les chevaux 
les plus vites. L’Orne, la Corrèze, la Seine, le Morbihan ou les 
Côtes-du-Nord, la Sarre et les Hautes-Pyrénées furent les dé¬ 
partements désignés. 

Napoléon avait des idées autres que celles qui ont surgi si 
souvent à Tégard de certaines fonclioiis. Le ministre de Tinté- 
rieur lui avait demandé de nommer M. Moreau de Saint-Mérv 
fils, à la place de secrétaire général de Tadministration géné¬ 
rale de Parme. — « Kefusé, mit l’Empereur, a coté du rapport. 
Cette proposition est contraire au bien du service. Les secré¬ 
taires généraux, les payeurs ne doivent pas être parents des 
administrateurs et des préfets. » Depuis le premier Empire, 
on s’esl (juelque peu écarté de celte règle posée en principe par 
Napoléon. 

Beaucoup de lettres, de simples décisions écrites en une 
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plirase sont en quelque sorte des principes de la plus haute 
sagesse. Ainsi, le IH septembre 18Üo, il répond h la proposi¬ 
tion- du ministre de la marine, de modifier la composition des 
conseils de guerre de la flottille ; k Uejeté, on ne change pas 
la législation tous les jours. » Au même qui demande des gra¬ 
tifications en hiveur de l’équipage et des blessés de la Topaze^ 
il dît encore: — «Rejeté, on ne paye pas la bravoure avec de 
l’argent. » 

L’Empereur tenait beaucoup à être loujonrs au courant des 
mouvements de troupes et de la situation des armées des puis¬ 
sances étrangères, Tl imagina à celte époque (28 août ISOo) un 
moyen des plus ingénieux pour avoir facilement et; instantané- 


I ment sons les yeux la position et F effectif (F's troupes contre 
I les(iiiclles il allait faire lafifuerre. Il donna Fordee à Rerthier de 
1 faire fabriquer deux boites, une pour FEmpercur, Fautre pour le 
r major ^'énéral ; boit es portatives et partagées en autant de eonv 
[ , partiments qu’il y avait d’armées. Un bommc spécial, sachant 
l l)ien la langue du pays contre lequel on faisait camiKigne, dut 
l être cbargé uniquement de tenir au cour.uit les cartes ou ta- 
[ bleaiix placés dans les compartiments et sur lesquels tous les 
> changements devaient être indiqués. La personne à laquelte eel 
r important travail était confié, devait faire jouer les cartes dans 
la boîte, et dresser Félat de situation de Farmée ennemie tous 
les quinze jours. C’est probablement cette mesure qui a donné 
lieu à Fliisloire des boites de soldats de ploinl) que Napoléon, 
a-t-on quelquefois raconté, emportait toujours avec lui en voyage. 

Un peu avant de partir pour le couroniieinent à Milan, FEinpc- 
reur présida le conseil d’État, ce qui lui arrivait fréquemment. 
Dans ce cas, la séance avait lieu aux Tuileries. Chaque conseil- 
1er s'asseyait devant une petite table, selon le rang de la divi¬ 
sion à laquelle il appartenait. Les maîtres des requêtes et les 
audileurs étaient tenus de s’v trouver comme les conseillers. 
Napoléon prenait place dans un fauteuil élevé de trois gradins, 
devant une tal)le couverte d’un ta|)is et de tout ce qui était né¬ 
cessaire pour écrire. L’archichancelier était à droite et au- 
dessous de lui, l’architrésorier à gauclic à la môme hauteur. 
M. Locré rédigeait les procès-verbaux de toutes les délibéra¬ 
tions a\^3C une admirable netteté. Les discussions étaient libres, 
l’Empereur tenait beaucoup à ce que chacun put parler oûvci - 

T 

tement. Il discutait avec force et ténacité scs propres idées, 
. mais se rangeait toujours de l’avis de la majorité. Lorsqu’il 
voyait quelque conseiller d’Élat intimidé l'aire fausse roulo cl 
se perdre dans des divagations, il re])reiiaiL doucement la ques¬ 
tion, ramenait son homme sur le terrain pratique, sans avoir 
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l’air rtc s’apercevoir de l’embarras dont sa seule pia^senee rttait 
bien souvent cause. On lui faisait observer un jour qu’il avait 
introduit danscc grand corps, alors peut-vtre le plus important, 
nombre de personnages ennemis du principe monarciiique et 
tr^s-ardents partisans de la République : — « Bail! répondit- 
il, je sais ce qu'ils peu se ni et quelle est leur marotte; mais ce 
sont (les bommes j>robcs et instruits, dont je puis me servir 
utilement, et qui rempliront bien les fonctions (pu leur seront 
confiées. Je leur serrei’ai la l)ride, s’ils regimbent, je leur don¬ 
nerai des coups d'éperons, et s’ils ne marchent pas assez vite, 
je les forcerai au galop. » 

Le 17 mars 1805, dans un conseil, Napoléon fit part ii scs 
ministres de sa résolution d’aller se faire couronner roi d’Iiaiic 
•dans la ville de Milan. Fouché observa ausîfitôt que s’il exécu- 
tail ce projet, i’Aulncbc, soutenue pari’Angleterre, lui déclare¬ 
rait la guerre. — « Que m’importe, répond l’Empereur, 
une nouvelle guerre avec le gouvernement auliqiie? Si l’Au- 
triehe ose tirer l’épéc contre moi, elle sera battue et ne s’en 
tirera pas à si bon marciic qu’après la bataille de Marengo, 
Monsieur Fouché, mêlez-vous de votre police. De si grands inté¬ 
rêts ne vous regardent pas. Je veux être roi d’Italie, et nulle 
puissance au monde ne m’empt^chera de mettre sur ma tôle la 
couronne des rois lombards. » Après cette sortie, dont Fouclu* 

resta interdit. Napoléon expliqua avec le plus grand calme le.’ 

« 

raisons qui le portaient îi agir comme il le faisait. 

Vers la fin de juillet 1805, il ne fut plus possible de sc faire 
illusion sur les projets des puissances du nord et sur leur alliance 
avec la Grande-Rretagne. Napoléon prit son parti ; dos ordre, 
furent envoyés directement aux troupes; le camp de Boulogro 
fut levé à la fin d'août, l’infanterie traversa la France de rouerl 
à l’est .sur des voitures menées en [loste et vint se réunir avee 
les autres armes sur la rive gauebe du fïhin. 
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Voici comment l’Empereur aniionra le 1"“‘' septembre à Eam- 
I bacérès la campagne que (levaient lerminer Ulm et Âiisterlil/. : 
> « Mon cousin, je vous dirai en grande confidence qu’il ii’y a 

J plus un homme à Uoiilognc, excepté les hommes jugés néces- 
; saires pour ia défense de la place cl du port. tPici à peu de 
jours nous verrons qui aura les rieurs de son coté, de la cour 
de Vienne ou de moi. » 

Du reste, cette façon laconique de dire et de résumer les 
plus grands événements, était fort dans les liaintudes de Nai)0- 
; léon. Voici comment le 19 octobre 1805, après Ulm et au mo¬ 
ment de la marche sur Vienne et sur la Moravie, il annon(;ait à 
^ rimpératrice Josépliinc la première partie de lu campagne dont 
la seconde allait se terminer à Austerlitz : — « J’ai été, ma 
bonne Joséphine, plus laligué qu’il ne le fallait. Huit jours, 
toute la journée l’eau sur le corps et les pieds froids m’ont fait 
un peu de mal; mais la journée d’aujourd’hui où je n’ai pas 
sorti, m’a reposé. — J’ai j*empli mon dessein; j’ai détiaiit l’ar- 
mée autrichienne par de simples marches; j’ai fait soixante 
mille prisonniers, pris cent vingt pièces de canon, pins quatre- 
vingt-dix drapeaux et plus de ireute généraux. — Je vais me 
porter sur les Russes. Ils sont perdus. Je suis coidcnt de mon 
armée. Je n’ai perdu que quinze cents hommes, dont les deux 
tiers faiblement blessés. — Adieu, ma Joséphine, mille choses 
aimables partout. Le prince Charles vient couvrir Vienne. — 
Je pense que Masséna doit être à celle lienrc ii Vienne. Dès 
rinstant que je serai trantjuille t)Our l’Ilalio, je ferai batli^e 
Eugène. Mille choses aimables à llorlenso. » 

L’année suivante, après léna, il écrivait (15 octobre) du 
champ de bataille môme à rinipéralrice : « Mou amie, j’ai 
fait do belles manœuvres contre les l'russiens. J’ai rempoité 
hier une grande victoire. Ils étaient cent ciiupumle mille lioni- 
mes; j’ai tait vingt mille luisonniers, pris ceiil pièces de canon 















1 




5 


et des (Iraiteuux. JÏHais en préseneo et tJiès tin roi de Prusse ; 
j'ai manqué de le prendre ainsi t|iie lu reine. Je bivouaque de¬ 
puis deux jours. Je me porte à merveille, etc. » 

En aiqirenant la victoire d’ÂuestaHlt, il manda de Weimar, 
le lü octobre 1806, à Davout : « — Mon cousin, je vous lais 
mon compliment de tout mon cœur sur votre belle conduite. 
Je regrette les braves que vous avez perdus ; mais ils sont morts 
âu champ d’honneur. Témoignez ma satisfaction ii tout votre 
corps d’armée et à vos généraux. Ils ont acquis pour jamais des 

droits à mon estime et à ma reconnaissance. Domicz-moi de 

« 

vos nouvelles et faites reposer quelques moments votre corps 
d’armée à Naimiburg. » 

Parti le 2 septemi)re 1805 de Boulogne, après avoir fait met¬ 
tre en route la Grande-Armée, Napoléon arriva le 3 à la Mal¬ 
maison, vint s’installer le 5 à 8aini-CIoud et se dirigea sur 
rAllemagne le 'Ik du même mois, ayant employé ces vingt 
jours au règlement de toutes les attaires intérieures de la 
France. Le 25, il était à Strasbourg, oîi il resta jusqu’au 30, 
surveillant le passage du Bliin par ses troupes. 11 franchit lui- 
même ce neuve le 1" octobre, ayant répondu par une procla¬ 
mation belliqueuse adressée à ses soldats, au manifeste politique 
de l’empereur d’Autriche. La campagne fut ouverte le 6 octobre 
à Nordlingen par la i)rise du ponl de Donawerth, et jxar plu¬ 
sieurs combats dont celui de Wertingen du 8, dans lequel la 
cavalerie de Mural enleva iiuit drapeaux aux grenadiers lion- 
grois, ih’apeaux envoyés à la ville de Paris, sauvés en J 814 et 
1815, encore aujourd’hui dans les combles de la i»réfecliire de 
la Seine. Le 20, c’est-à-dire quinze jours après le comnicnce- 
menl des hostilités, rarmée aulricliienne enfermée dans L'Im, 
déposait les armes devant Niqmléon. Les divers corps Ihmçais 
ayant ensuite traversé Augsbourg, Munich, franchi rimi, passé 
à Braunaii, à Lcmbach, à Liiilz, lirent le 13 novembre leur 
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entrée à Vienne, oîi l’Enipcreur se rentiiL le soir du même jour, 
sans apparat. Conlinuaiit sa tnarche Iriompliale, l’armée re¬ 
monta au nord pour aller au-devant des Russes menés par 
rempereur Alexandre, et sous la protection desquels se reti¬ 
raient en toute hâte les Autrichiens échappés aux combats et à 
la capitulation d’Ülm. 

Le décembre, les troupes françaises étaient en présence 
de celles des alliés. Ces derniers pleins d’une confiance mala¬ 
droite, se croyaient déjà maîtres de leur redoutable ennemi. Le 
lendemain était le jour anniversaire du couronnement. Napo¬ 
léon, vers minuit, quitte sa baraque. Il veut parcourir les 
bivouacs de ses soldais, reconnaître sa position et celle de ses 
adversaires ; il veut surtout s’assurer que les deux cuqicreurs 
persévèrent dans leurs projets de combattre, et dans la lausse 
manœuvre tournante que lui-même, en quelque sorte, a inspi¬ 
rée à leurs généraux, en feignant de craindre d’être attaqué. 
Tout à coup, il est reconnu dans un bivouac ; aussitôt les soldats 
se lèvent, font des torches avec la paille sur laquelle ils sont 
couchés, placent ces torches en haut de gi’andes i>erches et 
accompagnent ainsi Napoléon. C’est, environné de cette illumi¬ 
nation soudaine, au milieu des cris d’enthousiasme de scs bra¬ 
ves, qu’il visite, non sans émotion, le camp tout entier. Au 
moment oii il va regagner son quartier général, un des vieux 

grenadiers de la garde s’avance et s'adressant à lui : « — Sire, 

■ 

lui dil-il, tu n’auras pas l)esoin de t'exposer, je le promets au 
nom des grenadiers de rarmée, que tu n’auras à combattre 
que des yeux, et que nous l’amènerons demain les drapeaux 
et rartillcrie de rarmée russe, pour célébrer ranniversairc de 
ion couronnement. » En rentrant dans la mauvaise oaliaiic de 
paille, sans loil, que lulavalt fabriquée les soldats, Napoléon dit 
tout haut : « — Voilà la plus belle soirée de ma vie, mais je 
regrette de penser que je perdrai lion nombre de ces braves 
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gens. Je sens, au iir.il tjue cela me t'ait, que ce sont vérilable- 
meiit mes entants ; cl en vérité, je me reproche quel(|uetbis ce 
sentiment, car je crains qu’il ne liiiissc par me rendre inhabile 
à faire la guerre, » 

Jamais engagement ne fut mieux tenu que celui [iris par les 
grenadiers d'Austerlitz i>endant celle soirée qui précéda la 
grande liataillc, car le lendemain les armées autrichienne et 
russe fuyaient en désordre, et les deux empereurs en étaient 
l'éduits à implorer la clémence de celui qu’ils s’étaient Ilatté 
d'écraser aux plaines de 3Ioravie, laissant aux mains des trou¬ 
pes françaises tout leur matériel. 

Le surlendemain de la bataille (4 décembre), Napoléon vit 
venir à son bivouac de Zioroschilz l’empereur d’Autriche avec 
lequel il eut une longue entrevue. « — 4P vous reçois dans le 
seul palais que jdiabite depuis deux mois, dit le vainqueur à 
son adversaire, en le faisant aitijrocher du feu. — Vous tirez 
si bon t)arli de celte habitation, reprit aussitôt en riant le sou¬ 
verain allemand, qu’elle doit vous plaire. » Napoléon après 
avoir agi envers les deux empereurs vaincus avec une généro¬ 
sité sans égale, après avoir permis aux troupes russes cernées 
de regagner par étape et librement leur pays, après avoir posé 
les ])ases de la paix, revint à Austerlitz. Le soir, et pendant 
plusieurs heures de la nutl qui avait suivi la bataille, il visita 
le cliamp de carnage, siiivaiil son habitude, lit enlever les bles¬ 
sés, prodiguant l’or, les secours, les consolations et veillant ii 
ce que les ennemis fussent également secourus et [tansés aussi¬ 
tôt que possible. 

La journée d’Auslei’litz avait été fertile en traits héro'iqnes. 
— Les du*" et bulletins de la Grande-Armée en font cuii- 
naître un grand nombre. Les armées des deux cnqici’curs de 
llussie et d’Autriche étaient non-seulemcnl abattues, iléniora- 
lisécs, mais aussi tournées i*ar les troupes françaises. Les avant- 
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posles do Duvout avaienl, le 4 décembre, dépassé les lèles de 
colonnes russes. Aussi Napoléon, après sa conlerencc avec 
l’empereur d’AulricIic, dit-il : « Cet iiomme me fait fidre une 
faute, car j’aurais pu suivre ma victoire et prendre toute Far- 
' mée russe et autrichienne; mais eiilin quehpies larmes de 
moins seront versées. » 

Les doux empereurs oublièrent promptement la noble et clie' 
valeresquc conduite de Napoléon à leur égard; il fallut encore 
les vaincre {dusieurs fois, et lorsque la France, épuisée par ses 
victoires, les vit dans sa capitale, les souvenirs du lendemain 
d’Austerlitz étaient' bien effacés dans leurs cœurs, car leurs 
procédés, à ce moment, contrastèrent d’une singulière façon 
avec ceux dont le grand capitaine avait usé envers eux, en bien 
des circonstances. 

Mais revenons à Austerlitz. Savary fut envoyé k Alexandre 

V i. 

•pour lui fiüre connaître ce qui avait été décide entre Feiupe- 
rcur d’Autriche et Napoléon. Alexandre très-elfrayé de sa posi¬ 
tion, demanda à Savary s’il pouvait se retirer avec sûreté. — 
«Oui, répondit le général, si Votre Majesté ratifie ce que les 
deux empereurs de France et d’Allemagne ont arrêic dans leur 
entrevue. — Et qu’esl-ce? — Que Farmée de Votre Majesté 
se retire chez elle par les journées d’étapes qui seront réglées 
par l’Empereur, et qu’elle évacue FAllemague et la Pologne 
autrichienne. A cette condition, j’ai l’ordre de l’Empereur de 
me rendre û nos avant-i)ostes, qui vous ont déjà tourné, et 
d’y donner des ordres pour proléger votre retraite, l’Empereur 
voulant respecter Fami du premier Consul. — Quelle ga¬ 
rantie faut-il pour cela? — Sire, votre parole. — Je vous la 
donne. » 

Le 6 di'ccmitrc 1805, trois mois après la levée du cain[t de 
Poulogiie, Napoléon, à la suite des victoires inouïes rempor¬ 
tées sur les deux plus belles et plus nombreuses armées de 
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l’Eiii'upo, revint à Brunii, où il passa cinq jours. C’est là iiue 
ineltanl le comble à sa générosité, il rendiL la libei'lé, sans 
■ contlilion, au piàncc de Uepniii et à la garde impériale russe 
prisonniers depuis le ^ décembre. Il arriva le au cliàlcau de 
Scliœnbrunii, y séjourna jusqu’au dO, demanda et obtint la 
main de la princesse Auguste i>our son lils 






ne, 

pjtssa successivement en revue les cor])s de la Grande-Armée, 
signa la iKiix de Presbourg, lit des promotions parmi ses irou- 
|)es, rendit plusieurs décrets importants, annonça à l’Europe 
que les Bourbons étaient déchus du tronc de Naples, puis, tra¬ 
versant Passau le 30, il arriva à î\luuich, lo 31. 

Dans cette caiûtale de rElecteur son allié, Napoléon décida : 
la formation des royaumes de Bavière cl de Wurtemberg pour 
récompenser les princes qui avaient uni Leur fortune à la sienne; 
te rétablissement du calendrier gi'égoricn remi)laçanL le ridi¬ 
cule calendrier républicain (et cela à ])artir du leiidemain 
D*" janvier 1800.) 

Le 1 i janvier le mariage du tu’ince Eugîme, appelé d'Italie, 
fut célébré à iMunicIi, et les troupes frajiçaises commencèrent 
à évacuer Vienne. 

I.e 17 janvier, Nat)oléon quittant Municli, vint coucher à 
Augsbûurg. Il cou lin lia sa roule, passa à Stuilgard, avec le 
nouveau roi de W^’urlcmberg, les journées des 18 et 19; à 
Carlsrulie, celles du î20 et du ^l et arriva en France, à Stras¬ 
bourg le 2:2 à huit heures du soir. Le 2(3, l’Empereur était à 
Paris et décrétait l’élévalion de l’arc de li’iomplic encore au¬ 
jourd’hui sur la place du Carrousel, contre la grille où il fait 
un si déplorable etlél. La première pierre fut posée par lui, le 
lo août suivant, jour de sa fête. 

La paix de Presitonrg ayant enlevé à la maison d’Aulrielie 
une partie du Tyrol, renq>ei’cur Joscqdt fil demander Paulori- 
sation de retirer, d'un des châteaux de ce [lays, les ai’ines qui 
s’y trouvaient. Napoléon écrivit ii celle occasion à Bertliier: 














« J’esp^pe que tout ce qu’il y a de curieux, et surtout Tarmure 

(le rrançois ne lui aura pas éld donné; j’adaclie surtou! 

une grande iniporiance à conserver cette armure. » ï.’armure 

de François !•'' fut en effet envovéc à Paris. 

« 

Pendant le cours de Tanniîc 1800, Na|toIéon, jeune cneorc 
puisqu’il n’avait que trente-sept ans, ayant besoin d’activité 
d’esprit et de cori>s, ne faisant plus la guerre, et considérant 
la chasse comme Je meilleur moven d'entretenir les tacuUés 

4i 

pliy.siqucs, prit souvent ce plaisir, qu’il conseillait à son fds 
Eugfcne, ainsi que celui du cheval pour lui et ses ministres. 
Le 24 avril, étant en chasse dans la forêt de Compiêgiie, il des¬ 
cendit de clieval avec un des grands officiers de sa maison et 
s’approcha de deux bûcherons tranquillementassis sur un tronc 
d’arbre. Ces hommes étaient d'anciens soldats de l’armée 

d’Égypte. L’un d’eux reconnaît son général et se lève aussitôt; 

* 

l’autre ne l)ougeant pas, le grand officier lui fait un signe. — 
a Non, dit rEmpereur, ne voyez-vous pas qu’ils sont taligués? » 
En disant ces mots, lui-même prend place au milieu d’eux, sur 
le tronc d’arbre et se mot à parier de rexpédilion d’Orient. 1! 
leur fait ensuite des questions sur leur position, sur leur famille, 
sur leur manière de vivre. Apprenant que le premier a sollicité 
vainement une pension, à laquelle il a des droits, il la lui ac¬ 
corde, et en les quittant il leur donne à chacun vingt napo- 
léons, en leur disant : — « Cela fera bouillir la marmite, » Un 
autre jour, le T juin, chassant également avec Soiilt et Berthier 
dans les bois de Marlv, il voit venir trois sansdiers énormes 

V ? t-- 

qui les chargent avec furie. Ceux qui les accompagnent se 
cachent derrière des arbres ou se mettent h couvert en les lais- 
.sant exposés au danger, criant à tiic-lôte : « A l’Empereur, 
salivez l’Empereur. » Heureusement les trois intrépides chas¬ 
seurs sont assez adroits pour tuer les trois bêtes fauves. Le 
danger passé, Napoléon sc prend à rire, sans reprociier à sa 













suite sonpeii fie courage. — « C’était une waiedéroiitcd’amiéo« 
dit-il, le soir, en racontant celte aventure. 

Rneore une liistoire de ciiasse. Le 10 juillet, rendez-vous est 
donné dans la forêt de Fontainebleau, Napoléon semble clier- 
clier des yeux, comme pour s’assurer que tous les gardes sont 
présents. N’y voyant pas le nommé Prudhomme, il demande 
s'il est malade ? L’inspecteur répond que depuis un mois, ce 
garde est rayé pour motifs graves. En même temps, l’Empereur 
se retourne, et apercevant une jeune'personne de quinze ans qui 
tient un papier à la main, il s’informe de ce qu’elle désire. 
!\rurat semble encourager la pauvre enfant h s’approcher ; Na¬ 
poléon lui fait signe de venir, prenfl sa pétition, la lit, et la re¬ 
mettant à rinspecteur : — « Monsieur, lui dit-il sèchement, 
vous me rendrez compte de suite dé cette affiùre. » La chasse 
finie, on vint apprendre à l’Emperenr le suicide de Finspec- 
ieur. — « Il s’est fait justice lui-même, dit-il froidement, et il 
donne sa place au garde destitué, « L’inspecteur avait renvoyé 
Prudliommc, parce que ce dernier s’ciait opposé à une coupe 
de bois clandestine, commandée pour le propre compte du chef. 
Napoléon savait tout, et avait arrangé Jui-môme cette petite 
scène, dont le dénouement avait malheureusement son côté tra¬ 
gique. 

Napoléon cherchait, par tous les moyens, h rehausser l’éclat 

m 

et la dignité du noble métier des armes si honoré en France. 
Il ne voulait laisser h personne le soin de récompenser ses braves 
soldats. Grâce ii sa prodigieuse mémoire, il connaissait non- 
seulement ses généraux, ses officiers supérieurs et une 
partie des autres officiers, mais encore lieaucoup des hommes 
de troupe dont il savait, au besoin, rappeler les actions glo¬ 
rieuses qu'il récompensait toujours. 

Un monsieur Élie Feuillant, enthousiasmé des victoires de 
la Grande-Armée, lui écrit pour demander la [permissioii d’offrir 
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îi l’un de ses braves soldats, une pension de 600 francs payée 
par lui : — « Il n’appartient qu’à rEmpereur de récompenser 

les liraves, écrit le 7 mai 1806 Napoléon. » Dans une autre 

^ * 

circonstance, le ministre de la guerre lui demande de l’avan¬ 
cement pour un lieutenant, aide de camp du maréchal Ney. 
Napoléon inet, le 15 avril 1806, en regard du mémoire de pro¬ 
position : — « Je ne puis que témoigner mon mécontentement 
au ministre, qui m’assure que cet officier a bien servi 5 la 
Grande-Armée, lorsqu’il est resté sur les derrières. » Le 29 août 
de la même année, il mande au général Dejean : — tf On m’as¬ 
sure qu’un nommé Denis, capitaine, Jouissant d’une pension 
de retraite de 1,500 francs, demeurant à Paris, rue du 
Martroi, vit d’une manière honteuse et propre à déslionorer 
rhabit militaire. Envoyez-le dans une petite ville de province, 
où il vive avec sa pension en honnête homme. » Quelques jours 
plus tard, le 5 sepleml>re, il hiit écrire an même général, qu’i 
a remarqué dans la feuille des Petites Affiehes, la demande 
que fait un officier supérieur d’artillerie, pour assurer après lu 
quelques moyens de subsistance à ses trois enfants et à leur 
mère; qu’il faut que l’on prenne des informations sur cet of¬ 
ficier, afin de voir s’il serait possible de lui accorder de l’emploi, 
dont il a vraisemblablement un très-grand besoin, puisqu’il 
s’est déterminé à user d’une telle voie pour solliciter de la 
pitié publique. » Get officier obtint en effet une place con¬ 
venable. 

Le Grand Frédéric, pour récompenser ses soldats mutilés ou 
hors de service, leur donnait le droit de mendier. En France, 

I 

les souverains n’entendent pas de la môme façon la dignité de 
l’état militaire. Henri IV eut le premier la pensée de créer un 

ii 

hôtel des invalides pour les défenseurs de la patrie; Louis XIV 
mit à exécution sur une vaste échelle, le beau et noble projet 
de son aïeul ; Louis XVI fixa les pensions de retraile; Napo- 
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léon I" dota l’hôtel des vieux soldats, honora cet élablissenient 
de toute sa sollicitude éclatrt'e, y lit de fréquentes visites, créa 
quatre succursales, voulut que les compagnons de sa gloire 
achevasseni, dans IVusance, une vie commencée sur les champs 
de bataille et consacrée à la Finance ; ^apoh.'on IH lait réserver 
aux anciens militaires, tous les emplois civils dont on peut dis^ 
poser CL qu’ils sont aptes à remplir. La pensée qu’un soldat peut 
mendier attristait lecceiir du grand homme. Le 17 lévrier 1808, 
il écrit l\ Clarke, son ministre de la guerre : « Il y a à Rennes un 
grand noml)re do soldats qui attendent leur retraite. Je suppose 
qu’il en est de môme dans d’autres déparlements. Il est bien 
nécessaire de sc défaire de ces individus. Ne recovant pas leur 
retraite, et n’ayant i)lus de solde, ils demandent l’autunne. 
Prenez des mesures pour qu’ils- reçoivent promptement leur 
retraite, et, enaltondant, faites-leur fournirdes vivres et la paye 
par les préfets.Vous senlez tpi’il n’y a rien de plus malheureux 
que de voir d’anciens soldats mendier. Cela décourage et nuit 
beaucoup à l’esprit militaire. » 

Si Napoléon aimait les braves soldats, il était toujours en 
;'arde contre ceux qui choi’cluiient à employer le charlatanisme 
pour se faire valoir. Pendant son voyage en Italie, à la fin de 1807, 
il lut dans le Monîteur du 14 décembre, qu’on avait pré^senté îi 
l’impératrice un officier supérieur de cavalerie, ayant reçu cin¬ 
quante-deux blessures dans une seule bataille. Ne croyant pas 
que la chose fut possible, rEnqtereiir écrivit à Talleyrand, pour 
dire qu’on ne devrait pas, sans consulter, écrire de pareilles 
choses. Toutefois, le fait était parfaitement exact. Au dossier 
de ce chef d’escadron du 4'^de cuirassiers, nommé Glnpanet, mort 
à Venise le ^4 février 1809, et que rCmpereurfu immikUalcment 
major du 0® régimenl de chasseurs à cheval, à son dossierdisons- 
nous, encore aux archives aujourd’hui, est jointe une note du 
général Espagne, constatant que cet officier avait été frapjjé au 
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combat de Heilsberg;, letO jniri 1807, de rinqucmte-deux bks- 
sures pur armes blanches. K existe au reste, dans l’armée du 
second empire, un brave général dont le visage, coiiveri des 
plus nobles cicatrices, ne porte pas {>eut-etre un tmuibrc moin¬ 
dre de Jilessurcs renies glorieusement sur la terre d’Afrique, 
dans une circonstance (errilile. 


Napoléon montra bien souvent une grande indulgence i)our 
les peccadilles de ses soldats. Nous pourrions à cel égard, ra¬ 
conter beaucoup'd'anecdotes, nous nous contenterons des deux 

« 

suivantes. Quelques jours avan t la liât aille de Friedland, l'Em¬ 
pereur qui se tenait au courant de toutes les affaires, au moyen 
(le rapports envoyés journeliement de Paris par ses ministres, 
apprit que l’on voulait ôler la croix de la Légion d’iionneur à 
un caporal du Id® de ligne nommé Bernaudat, lirave soldat dé¬ 
coré pour sa belle conduite à rarméc, mais qui avait la faiblesse 
de trop boire. Le 27 mai, il mande de Finkeinslein au grand 
chancelier Lacépède : — « Écrivez une letti'e au caporal fiei- 
uaudal du 13* de ligne, pour qu’il ne lioive plus et se comporte 

mieux.11 ne faut pas, parce (tu’il aime un peu le vin, la lui 

61er {la croix). Faites-lui sentir, cependant, qu’il ne doit pas 
se mettre dans un état ({ui avilit la décoration qu’il poric. » En 
1808, le grand chancelier rcndil compte dti renvoi en France, 
pour insubordination, d’un militaire alors en campagne avec 
son régiment, et tiui avait été décoré pour action d’éclat. Napo¬ 
léon écrivit le 3 février en regard du.rapport : « Le faire venir 
en toule liberté à Paris, oii le grand cbaiicctier rinterrogera. 
Puisque cette décoralioii lui a élé donnée pour une aciion 
d’éclat, je ne veux pas la lui ôler, mais tâcher de concilier les 
intérêts de ce brave avec la discipline, w 
Lorsqu’il s’agissait de faits graves, ayant amené la mort d’un 
liommc, Napoléon était inllexiljle. « Un soldat du 76*, écrit-il 
de Saint-Cloud, au duc de Feltrc, le lo septembre 1808, a lue 
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un paysan saxon. Donnez ordre au colonel de ce corps de le 
faire juger partout oii il sera, et que la sentence soit affichée 
et imprimée dans le royaume de Saxo. » 

Voici encore une anecdote qui prouve combien i’Empercur 
tenait k la bonne composition de ses armées en général, et de sa 
garde en particulier. Etant à Rayonne, en mai 1808, il trouva 
dans le paquet de dépêches qui lui était expédié de Madrid, par 
Murat, une lettre de Daumesnil, le guide de Mantoue et de Saint- 
Jean d’Arc, alors officier supiVieur, lettre par laquelle ce brave 
soldat proposait à Napoléon de três-l)eaux iiommes pour recru¬ 
ter rescadron des manielucks. — Je ne veux dans ma garde, 
écrit l’Empereur k Bessières, le 4 mai, aucun homme sortant 
des gardes Wallones ou autres troupes espagnoles; s’il yen 
avait, qu’on les ôte sur le champ. Le corps des uiamelucks est 
à quatre-vingt-six hommes; qu’il reste à ce nombre. J’ai créé 
ce corps pour récompenser des hommes qui m’ont servi en 
Egypte, et non pour en faire un lumas d’aventuriers. Je suis 
étonné que Daumesnil aille s’aviser d’une pareille idée. » 
Napoléon avait une sollicitude grande et éclairée pour l’ar¬ 
mée et pour le peuple. Le 2 février 1806, ayant appris qu’il y 
avait en Erance des ouvriers malheureux parce que le travail 
leur manquait, il donne immédiatement l’ordre qu’on lui fasse 
connaître à ttiielle classe de métiers ils appartiennent afin do 
pouvoir leur porter secours. 11 demande aussi quelles sont les 
principales manufactures et les ateliers qui ont suspendu leurs 
travaux. Il se hâte de faire des avances aux chefs des fabriques 
et» les ouvriers peuvent bientôt être employés activement. A 
plusieurs reprises, il vint en aide aux classes ouvrières et aux 
liommes utiles qui occupaient l>eaucoup de bras. 

Voici îi ce i)ropos, une anecdote du 4 décembre 1809. Ce 
jour-là, la \’ille de Paris otlrait à l’Empcreiir qui les avaient 
acceptés, un banquet et un bal. J.,e Conseil municipal vintrcce- 


♦ 


I 


! 

4 





249 


r/ voii‘ Sa Majesté îi la porte de l’Hotel-de-Ville. Napoléon après 
avoir adressé la parole à plusieurs membres du Conseil muni- 
b cipal, ne voyant pas run d’eux, M. Davillier, riche ci honnête 
li industriel employant beaucoup d’ouvriers, demande au préfet 
*q pouniuoi il est absent. Le préfet de la Seine répond que >L Da- 
'/ villier est en ce moment fort gêné; que des embarras tinanciers 
fî ne lui permettent pas de payer ce qu’il doit, et que dans cette 
q position il a cru devoir s’abstenir de paraître devant l’Empereur, 
» « — Cesmalheurs nepeuvcntêtremérités»ditaussitôtNapoléon; 
ta et il donne l’ordre à un de ses aides de camp d’aller chercher 
W M. Davillier. — Mons’ieur, lui dit Napoléon, dès qu’il le voit 
;q paraître, un souverain ne peut laisser dans l’embarras un homme 
(fi aussi utile à ses semblables que vous. Présentez-vous demain 
I j chez mon trésorier, il vous comptera la somme qui vous est 
n nécessaire pour vos payements. » Le lendemain, en effet, M. Da- 
iy villier va trouver M. Estève et lui déclare avec un peu de trou* 
bie qu’il a besoin de la somme énorme de six millions et demi 
pour faire face h ses affaires. M. Estève qui a des ordres formels 
ül lui compte la somme, M. Davillier veut donner des reçus et des 
garanties sur de bonnes valeurs; le trésorier refuse le tout, n’a- 
îv yani mission que de lui remettre lyi qu'il demandera, riionnêle 
rn manufacturier refuse alors îi son tour de prendre l’argent, disant 
P qu’il ne veut qu’un prêt, et qu’il espère pouvoir s’acquitter 
iûentôl. On dut en passer par où il voulut. Grâce h la géné¬ 
reuse et noble initiative de l’Empereur, M. Davillier rétablit ses 
affaires et acquitta ce qu’il regardait comme une dette sacrée, 
mais sa reconnaissance ne se borna pas Ih ; sous la Restaura- 
'iJ ' lion, il ne voulut jamais renier son bienfaiteur. Dans une cir* 
»D constance grave, il déclara qu’il se ferait tuer plus tôt que de 
t(| permettre qu’on touchât au portrait de Napoléon, copié du ta- 
IJ Ijleau de Gérard (le [>assage du Saint-Bernard), placé dans son 
lié salon. Sa femme, de son coté, dit tout haut qu’elle ne quillerail 
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jamais rino l);igno sur laqncllo so (ronvait riinago du lirrns 
malheureux. Ils coururent des dang-ers rdels, et furenl sur le 
point d’avoir maille îi partir avec un ancien partisan forcené du 
premier P^mpire, le duc de Caze, ex-secrétaire de Madame- 
Mère et alors h la tète de la police du roi l.oiiis XV[II. Le duc de 
Caze était l’ami de M. Davülier, il usa mais en vain de tous les 
moyens de persuasion j^our vaincre le noble entêtement de la 
femme et du mari. Ce dernier lit plus ; après Waterloo, il em¬ 
ploya la majeure partie de sa fortune, qu’il considérait comme 
lui ayant été restituée par Napoléon, au soulagement des an¬ 
ciens compagnons d’armes du grand homme, tombés dans la 
gène. Le bien que leur fit le lion et loyal manufacturier est in¬ 
calculable. ït n’attendait pas que les serviteurs de la famille 
impériale vinssent le trouver, il allait au-devant d’eux. 

On comprend que si Napoléon avait pour les ouvriers et pour 
leurs patrons honnêtes, celte sollicitude, celle qu’il portait aux 
militaires, les instruments de sa gloire, était au moins aussi 
active. ïl s’euquérait de ce que disaient, pensaient ou écrivaient 
mêmede simples soldats. » — Vous avez dans les vélites, mande- 
t-il à Res.sièrcs le 30 janvier 1H08, un nommé GalnppodeChia- 
vari, qui écrit h son père était maltraité dans la garde, 
qu’on lui donnait de la soupe et du pain noir comme aux chiens 
et, le soir, des fèves gîUées. Savoir ce que c’est que ce jeune 
homme. «. Ayant appris que son beau-frère le roi de Naples, 
.Murat, songeait h créer dans ses nouveaux États, des établisse¬ 
ments de différentes espèces : — « Avant de faire des maisons 
d’éducation, loi écrit-il de Burgos, le 17 novembre 1808, faites 
donc payer h mes troupes l'arriéré qui leur est dû. » ’ 

Le 13janvier 1800, au moment de quitter l’Espagne pour, 
courir en Allemagne éemser les armées auti'ichicnnes, h Wa- 

t. ' I 

gram. Napoléon mande à son oncle le cardinal Fesch ; « Ayant, 
destiné pour cette année un fonds de OO.Oih) francs pour 
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*«(jul:ig(.‘r lus jiiUivi'üs voiives cl ciilaïUsdc mes soklats clauties 

i. (i)iiuvi’es(lcüiüii Einimv, j’ai ordmiiié à mon gnuicl Maréelial du 
,'.jialais de lonir à voire disposiüou mi crédit de ciiiq mille jrancs 

::(|)ar {iiois, les cinq mille francs seront distribués^ sur vos man- 
cidats, aux personnes que vous désignerez. » 

Le 41 juin 18U0, Napoléon tn’cscrivil de donner une boii- 
» vieille de vin et une ration d’eau-de-vie par homme, cliaque jour, 

1 lïi partir du lendemain, aux troupes îjivouaquées dans J'ilc Lo- 

j. iOjau ou sur les bords du Danube. J^c 40, cinq Jours après l’or- 
‘jlxlre envoyé, rEmpcrcur se rend dans l’ile et s’adressant ;i un 

4 

a^grenadier, lui demande s’il trouve le vin bon. « —Sire, réjiond 
oile soldai, nous n’avons pas vu la couleur du vin depuis un mois.» 
AA cette révélation. Napoléon entre dans une jusic et violente 
' icolère, lait appeler rordonnateur, cl le soir môme de retour à 
■Mson (iuarîier général de Sehœnlji’mm, il écrit à Berlhier : — 
fl a Mon cousin, je viens de ruo; il n’y a ni vin ni eau-de-vie. l'ré- 
sentez-moi des mesures [tour y faire mettre demain trois écrit 
ni mille bouteilles de vin, six cent mille rations d’eau-de-vie, et 
in une grande quantité de riz, ele. » Au mois de suplcnibre de 
o j celte même année, le froid eomaiein;ait à se faire sentir; Napo- 
r>I léon sut que idusieurs colonels, afin de ménager les cliéts des 
iil liurames, faisaient porter le pantalon de toile, iuimédiatoment 
Ji il donne les ordres les plus sévères tiour que le soldat soittou- 
0 (, jours pourvu du pantalon ou de la culotle de drap. Afin qu’on 
Ht ne pût enfreindre ses prescriptions, il passait lui-méme des 
•yi l'cvues fréquentes, interrogeant un grand nombre de militaires 
ji) de tous les corps; grâce ii ce moyen do contrôle, il était rare 
ijt'qu’on cherchât à éluder ou à enfreindre une mesure impor- 
m tante itrise par lui. 

Napoléon, comme il l’a dit ii Sainte-Hélène, i>assait, aux 
M yeux des généraux, pour un liomme terrible ; mais non aux 
)/ yeux des soldais, quin’élaicul jamais plus lieureux que quand 
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ils le voyaient. Cela tenait beaucoup h ses clans du cœur, à sa i; 
simplicité familière, k cette spirituelle promptitude de gdné- - 
rosité qui lui lit toujours trouver le mot le plus vrai, le plus - 
juste, ou le bienfait le plus délicat pour récompenser le mé- - 
rite, ou le service rendu. Les inscriptions qu’il lit mettre sur 
les drapeaux des régiments : — la Terrible — Un contre 
dix ; une phrase jetée en passant devant le front-d'une troupe 
de ligne : — «J’étais tranquille, la était là! » —au 9*^ deÜ- - 
gne : Ils ont tons mérité la croix, » au 28“ de ligne le malin i 
d’Austerlitz : — « J’espère que les Normands se distinguent au- - 
jourd’hui : « au o7®, — Souvenez vous qu’il y a bien des années ? 


que je vous ai surnommé la Terrible, » tout cela enfantait des 


prodiges. En 1813, pendant la campagne de Saxe, un jeune 
soldat adressa à l’empereur une pétition lui demandant un 
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congé pour aller remplir un engagement de cœur, et afin que 
Sa Majesté pût voir que ses soldats n’avaienl pas mauvais c 
goût, il lui envoya le portrait de l’objet aimé, l^’objet aimé ? 
paraissait alfreux. Napoléon rit beaucoup, accorda le congé, , 
plus 2000 francs pour la dot du jeune ménage. 

L’année suivante, en 1814, alors que le dernier soldat i 
était nécessaire à la défense du sol, Napoléon longeait une t 
colonne d’infanterie. Un soldat sort des rangs, présente les < 
armes : l’Empereur arrête son clicval. — « Sire,lui dit-il, en re- - 
mettant une pétition, ma mère est vieille et infirme, elle n’a t 
plus que moi pour la faire vivre. » Ces |>aroies, et le ton dont t 
elles sont prononcées frappent Napoléon qui, à peine rentré à i 
son quartier général, lit la pélilion. Il apprend que le fils (jui i 
soutenait la vieille mère vient de mourir, et que son frère ne ■ 
demande un congé, que pour l’aider. Aussitôt, l’ordre est . ] 
donné au préfet de faire connaître à la mère du bon fils qu’elle , 
a une pension de 1200 francs sur la cassette impériale ; au , i 
colonel du régiment oit sert le jeune homme, qu’il peut être 
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Ir.intiuilitî sur le sort de sa mère, mais que lüiis les soldats 

« 

étant nécessaires :i la défense de la patrie^ le cmig'é ne peut 
lui être encore accordé. 

Napoléon passa [)lusieurs mois de l’arniée iSOfî à Saint- 
(doud et à Flamboiiillei. Vers le coniuiencemeiit de septembre, 
le [Kirti de la gueri'e, en Prusse, se montra si Iiostile à la 
France, (pron dut faire tous les jiréparatifs nécessaires à une 
campagne prochaine. Le cabinet de Berlin levait de toutes 
parts, et mettait en mouvement ses armées. Le septembre. 
Napoléon écrit aux rois et princes do la Confédération, pour leur 
annoncer le commencement prochain des liostililés contre la 
Prusse. Le 2i, la garde impériale quitle Paris, et rEmpereiir 
se met le lendemain en route pour Metz. Du 28 an i®'' octobre 
il reste à Mayence, du 1*^'^ au d à Wurtzbourg, l.e 0, il reçoil 
à Bamberg Vultimatum du roi de l’russe, que lui envoie 
(le Paris, Talleyrand. Levant les épaules i)ar un geste de 
dédain et se tournant vers Bertbier; «On nous donne.un ren¬ 
dez-vous d’honneur pour le 8, dit-il en riant ; jamais un Fran¬ 
çais n’y a manqué; mais comme on assure qu’il y a une belle 
reine qui veut être témoin du combat, soyons courtois, et 
marchons, sans nous coucher, pour la Saxe. » 

Il adresse ensuite une belle proclamalion à son armée dont 
l'avant-garde entre h Bayreiitb, et le 8 à Cobourg ; le 0, ilolf 
et scs magasins sont enlevés aux Prussiens ; le tircmier cond>at 
a lieu à Scbleitz, le K); et à celui de Saalfeld, le jour suivant, 
un maréchal des logis du 10'"® de hussards, Giihidé, tue le 
prince royal de Prusse. Le 13, Napoléon Itivoumiua au milieu 
de sa garde. La nuit, selon son habitude, il sortit de sa lente 
pour visiter les avant-postes. L’obscurité étoit complète, les 
feux des deux Armées faisaient seids reconnaître les emplocc- 
menls. Après s’être approché des avant-postes ennemis, l’Em¬ 
pereur revint vers les siens. Soit qu’il n’eutendît pas le- Qui 
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i'/i'é? de iaprciilièrü seuliiieile avancée, soit qu’absoi'bé dans 
ses rétlexions, lui et le major général n’y fissent pas atten¬ 
tion, soit (pie lu sentinelle voyant s’approcher à petit bruit 
(pieUtnes personnes, ait clé clïrayée, toujours est-il (lu’elle tira 
son coup de fusil, et que les sentinelles voisines rimitèrenl. 
Napoléon et sa suite se jetèrent à iilat ventre, et heureusement 
les avant-postes prussiens ne répondirent pas au feu des sen¬ 
tinelles françaises. L’Kmpereur eut beaucoup de peine, dans 
cette panique à se faire reconnnitre> et courut un danger réel. 

Tandis que les corps de rarmée française après avoir battu 
le lia léna et à Aiierstacdt l’armée prussienne si pleine de 
jactance, poursuivaient ses débris en pleine déroule dans 
toutes les directions. Napoléon passait à Weimar les lo et l(i, 
à Naumbourg le 17, à .Alersebourg le 18, à Halle les !9 et 20, 
à Dessau les 21 et 22, à Wittemberg le 23, et arrivait à Post¬ 
dam le 2i. A Weimar, il descendit au palais du duc où les 
grands appartements avaient été jiréparés pour lui. En haut de 
l’escalier d’honneur, il trouva une femme (pii s’inclina respec¬ 
tueusement. — « Qui êtes-vous, madame ? lui dit-il d’un ton 
brusque. — La duchesse de Weimar, Sire. — En ce cas je 
vous plains, car votre mari a perdu son duché. » Le lendemain 
la duchesse fait demander une audience au vainqueur. Ce der¬ 
nier répond qu’il prie la duchesse de lui donner à déjeuner. — 

« Comment votre mari, 3Iadaiiie, lui dît-il, a-t-ii pu être assez 
fuu pour me faire la guerre ? — Voire Majesté l’aurait méprisé 
s'il eût agi autrement. — Pourquoi cela ? — Mon mari a passé 
ironie ans au service de la Prusse; ce n’est pas au moment où 
le roi ah lutter contre un ennemi aussi puissant que Votre Ma¬ 
jesté, que le duc pouvait rabandoniier avec honneur. » Après 
une longue conversation, l’Empereur, se levant, dit à la du¬ 
chesse : « —Madame vous êtes la femme la plus respectable 
que j’aie jamais connue. Vous avez sauvé votre mari, je lui 
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pardonne, mais c’esl à vous seule qu’il le doit. » Un instant après, 
un aide de camp présentait à la duchesse un traité assurant 
rexistencc de la Saxe-Weimar et que Napoléon envoyait par 
courrier au duc. Le lendemain, un général ennemi, Schmettau 
étant mort dans la ville, des suites de blessures reçues pen¬ 
dant la bataille du 1-i, Napoléoiflui fit rendre les honneurs mi¬ 
litaires par un régiment tout entier en grande tenue. Quatre 
officiers supérieurs portèrent le coin du drap mortuaire, et l'un 
d’eux prononça sur la tombe du brave officier pimssien, quel¬ 
ques paroles d’éloge et de regret. 

Dans le trajet qu’il fit pour se rendre de Wiltemberg à Post- 
dam, le 23 octobre, Napoléon fut surpris par une pluie si vio¬ 
lente qu’il fui obligé de sc réfugier quelques instants dans une 
pauvre cabane située près de la roule. A peine y est-il entré, 
qu’il entend iirononcer son nom par ■une femme que sa pré¬ 
sence semble faire tressaillir. C’était une Ûgypticnne, veuve d’un 
officier de l’armée d’Orient. L’Empereur rinterroge, lui accorde 
une pension de 1200 francs et se charge de rédiicalion et delà 
fortune de son jeune tils. — « C’est la première fois, dit-il en 
remontant à cheval, que je mets pied à terre pour éviter un 
orage; j’avais le pressentiment qu’une bonne action m’atten¬ 
dait là. » 

Arrivé à Posldam, Napoléon s’empresse de visiter les posi¬ 
tions autour de la place, le château de Sans-Souci et le palais 
du roi. C’est là qu’il trouve l’épée du Grand Frédéric, sa cein¬ 
ture et le grand cordon de ses ordres. — « .l’aime mieux cela 
que vingt millions, s’écrie-l-il, en prenant ces objets précieux 
par leur souvenir. Je préfère ces trophées à tous les trésors du 
roi de Prusse. Je les enverrai à mes vieux soldats des cam¬ 
pagnes de Hanovre; j’en ferai présent aux invalides qui les 
garderont comme un témoignage mémorable des victoires de 
la Grande-Armée et de la vengeance qu’elle a tirée des désas- 
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très de iiusUacli. » Ges Iropliées lureiil envoyés à l’iiôlel des 
Invalides comme l’avait dit Napoléon. On les y porta en gi’ande 
pompe., mais en 1814, le jour de la Itataille de Parts, le Gou¬ 
verneur, an lieu de les faire disparaître, cliosc facile, crai¬ 
gnant de les voir tomber aux. mains de l’ennemi, les fil jeter 
dans un brasier allumé au milieu de la cour li'honneur de 
l’hotel comme tous les drapeaux enlevés aux armées étran¬ 
gères depuis deux siècles. Ainsi furent anéanties ces inappré¬ 
ciables reliques d’un grand capitaine. 

Le octobre, Napoléon resiti :i Postdam, pour pouvoir 
visiter avec un respect religieux le caveau renfermant la dé¬ 
pouille mortelle de Frédéric. Elle était dépos-ie dans un cer¬ 
cueil de bois de cèdre, recouvert en cuivre, sans oriRiu jits, 
sans inscripiioiis fastueuses. Par un seiUiment <rune délicalesse 
exquise, délicatesse ou noblesse de senlimenl dont Napoléon a 
donné des preuves en toute occasion, il défendit que les dra¬ 
peaux, canons, trophées conquis, traversassent les lieux oîi 
reposait la cendre du plus illustre des souverains de la Prusse. 
II eut craint d’affliger ses niànes cld'insiilter à sa tombe. Il va 
loin de cette conduite si l)elle et si digne de l’Empereur, à celle 
qu’oii tint envers lui on 1814 et en 1815, mais Napoféoii avait 
rùmo grande et généreuse, les sentiments élevés. Chez lui, 
l’amour du beau, sous quelque forme qu’il se présentât, éiail 
inné. Il fit ramener en France la colonne de Rosbacli, comme 
il avait lait revenir des arsenaux de r.Vulriclie, l’arimire de 
François P*" prisonnier h Pavie. Il conserva seulement pour lui 
la grosse monlrc, ou réveil-malin de Frédéric. Lors du jiariage 
des objets ayant apparlemi à rEmpereur, ce précieux souvenir 
des deux plus grands capitaines des temps modernes éclml en 
partage à Imcien, prince de Canino. 

Il parait que l’intention de Napoléon était de faire déposer 
par la suite tous les trophées conquis dans le temple de la 
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Gloire lIohI nous üvoiis parlé plii:^ liant. Ce temple tout de 
marbre, de ^;raiiit, et de fer, devait être simple mais fait avec 
des matériaiLK inaltérables. C’était une grande conception, qui 
aurait rappelé le Capitole, et qui eiit été réellement le Panthéon 
de la France. 

L’Eniiiereur l’erut le *26 octobre, à Spandaii les clefs de 
Berlin. Il voulut que les troupes victorieuses à Auerstaedt 
entrassent les premières dans la capitale de la Prusse, liepuis, 
en IHoS), Xaiioléon Ht imitant cet exemple, lit entrer à ]\Iilan, 
en tête de l’armée, le corps du duc de Magenta ipii avait le plus 
contribué à la victoire dont le maréclial de Mac-Mahon porte* le 
nom glorieux. 

Le lendemain de son arrivée à Berlin, Napoléon donna une 
preuve de la bonté de son cœur. On avait saisi une correspon¬ 
dance prouvant que le prince de Halzfeld trahissait celui dont 
il avait reconnu la loi et auquel il s’était empressé d’offrir ses 
services. Le prince allait être traduit devant une commission 
militaire, comme le veideiit les lois inexorables de la guerre et 
sa condamnation n’était pas douteuse. La princesse sa femme fut 
introduite près de l’Empereur par le général Bapp, aide de 
camp de service el(|iii avait vraisemblablement des'instructious ii 
cet égard. Madame de Halzfeld sc jeta aux genoux de Napoléon 
qui lui remit la lettre interceptée de son mari, en lui disant; — 
(t Vous coimais.sez. son écriture, tenez, lisez, madame. » A la vue 
de cette pièce accablante, la princesse jette un cri d’etfroi. Na¬ 
poléon vivement ému, répond avec douceur : — « Calmez-vous, 
c’est ma seule ]treiive, vous pouvez ranéaiitir. » La lettre jetée 
au feu, il dit au général Rai)p de prévenir le conseil de guerre 
que le prince avait sa grâce (1). 

(I) On a raconlf” de düTArenies manières le trait de bonté de i\a|>oiéun. 
On a préleiidii (pvc, malgré des ordres sévères, le prince -.léréme avait 
mené hti-iuètne ta princesse dans le rabinel de rEnijiereiir; d'antres uni 
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Voici trois lellres curieuses relatives à cette affaire. 
iSapoléon répontl le 28 octobre, aprè^ la scène touclianle qui 
vient d’avoir lieu dans son cabinet, à la princesse Ferdinand de 
Prusse : « J’ai reçu l i lettre de votre .Vitesse Royale. J'ai été 
touché de la position de madame de Ilutzfeld. Je l’ai convaincue 
que son mari avait bien des torts ci que les lois de la guerre le 
condainnaient à des peines capitales. Toutelbis, je lui ai môme 
évité le désagrément d’un jugement et lui ai remis sa peine et 
la pièce de conviction. Il est vrai que la douceur et la peine 
profonde de madame de llat/ifeld m’ont forcé à ce que j’ai fait : 
mais je serais taché que vôtre Altesse Pioyale n’y vU pas aussi 
rintention où j'ai été de lui être agréable. » 

Ayant reçu une lettre empreinte de la plus profonde recon¬ 
naissance de madame de Ilatzfeld, Napoléon lui répondit le 
31 octobre: — « .l'ai lu avec plaisir votre lettre. Je me souviens 
aussi avec plaisir du moment oii j’ai pu linir vos peines. Dans 
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toutes les circonstances qui pourront se présenter oii je pourrai 
vous être utile, vous pouvez accourir ii moi, et vous me trou- 
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verez aise de vous être agréable. » Enlin le O novembre, à 


}»ropos de celle même princesse de Hatzfeld et de la reine de 
Prusse, une des plus belles personnes de son temps et sur le 
compte de laquelle Napoléon s’élail exprimé avec liumeur dans 
les bulletins de l’armée, il écrit à Josépliine: «J'ai reçu ta lettre 
où lu parais fâchée du mal fjue je dis des femmes. Il est vrai 
que je hais les femmes intrigantes, au delà de tout. Je suis 
accoutumé à des femmes bonnes, douces et conciliantes; ce 


dit que o’élail Rapp qui avaiî inlroduit la malheureuse femme. La letlre 

dn 28 octobre à la princesse Ferdinand de Prusse, en réponse à celle 

* 

écrite en faveur de madame de Hatzfeld, nous paraît duiiner la clef de 
celle anecdote et promer que Napoléon étant décidé à faire grâce, 
avait donné des ordres à son aide de camp pour qu’on introduisît la f 



)i rinces se. 


















sont celles que j'aime. Si elles m’ont gâté, ce n’est pas ma 
faute, c'est la tienne. Au reste, tu verras que j’ai été très-bon 


pour une qui s’esl montrée sensible et bonne, niiidame dellatz- 
feid. Lorsque je lui montrai la lettre de son mari, elle me dit 
en sanglotant avec une profonde sensibilité et naïvement : — 
« Ah ! c’est bien lü son écriture. » Lorsqu’elle lisait, son accent 
allait à l’àme. Elle me fit peine; je lui dis: — Eh bien, 


madame, jetez cette lettre au feu, et je ne serai plus assez puis¬ 
sant pour faire punir votre mari. Elle brûla la lettre et me 


parut bien heureuse. Son mari est depuis fort tranquille, Deux 
heures plus tard, il était perdu. Tu vois donc que j’aime les 


femmes bonnes, naïves et douces ; mais c’est que celles-là 
seules te ressemblent. » 


On ferait un recueil touchant de traits pareils, et de grâces 
accordées par Napoléon, Ce prince était beaucoup plus acces¬ 
sible aux sentiments de l’àme, el plus enclin à la bonté qu'on 
ne l’a cru généralement. Le 23 juin 1804, il était enfermé dans 
son cabinet à Saint-Cloud, avec Corvisarl, son médecin. Le gé¬ 
néral Rapp se fait annoncer; il est introduit:— «Sire, lui dit-il. 


Voire Majesté a donné sa médiation aux Suisses. Il se pr'ésente 

m 

une occasion de leur prouver que vous êtesgrand et généreux. Un 
de leurs compatriotes doit être exécuté aujourd'hui; il tient à ce 
qu’il y a de mieux dans le pays. — Quel est cet homme ? — 
Russillon. — Y pensez-vous, cet homme est plus coupable el 
plus dangereux, que Georges (Cadomiai). — Les Suisses, sa 


famille, ses enfants vous béniront, faites-lui grâce, non pour 
lui mais pour tant de braves gens.»—Le général présentealors la 
pétition de la famille, Napoléon la prend, signe la grâce et 
reconimnnde à Rapp d'envoyer an plus vite un courrier pour 
suspendre rexécuiion. 

Le 21 avril 1812, Napoléon se promenait avec l’Impératrice 
sur l’une des terrasses du château de Saint-Cloud. Une jeune 



















femtiie, d’une beauté remai’qiialtle, tombe soudain à ses pieds, 
en s’cku’iant : — « Grâce, grâce, jtour mon mari! » C’était ma¬ 
dame Foulon de Grancitamj) dont le mari, eu effet, venait 
d’ètre condamné â dix ans de travaux forcés par la cour pré- 
vôtale de Rennes, pour avoir fait la contrebande dans l’ile de 
Jersey. C’était un des crimes (jue l’Empereur pardonnait alors 
le moins. Il faisait ses préparatifs pour aller jeter les forces de 
l’Europe contre la Russie, dans le but de contraindre cette 
puissance au blocus continental. Néanmoins, Napoléon prit la 
pétition que lui tendait madame de Granciiamp, la lut, releva 
la jeune l'emme, tVonça le sourcil en voyant qu’il s'agissait de 
contrebande, relut une fois encore le recours en grâce et en¬ 
fin, comme s’il fesait un effort sur lui-même : — « Rassurez- 
vous, madame, dit-il à la pauvi'e éplorée, retournez à Paris 
oii vous aurez bientôt de mes nouvelles. » L’Impératrice fondit 
en larmes. Madame de Grancharnp, en se présentant chez le 
grand-juge, apprit que l’Empei’Cur avait envoyé un courrier 
avec ordi’C d’en expédier un immédiatement pour Rennes, afin 
de suspendis indéfiniment l’exécution du jugement. Dix joiii’S 
après, il signa les lettres de grâce. 

Le "21) juin 181 ;3, étant à Leipzig, Napoléon recul de la 
femme d’un nommé Mablmann, rédacteur de la Cicizelte de la 
Ville line demande en grâce. Le mari, s’étant permis d’inséi*er 
dans le journal des articles contraires aux Français, et pouvant 
produire des effets dangereux, avait été arrêté et transféré à la 
citadelle d’Erfurt. Le 39, l’Empereur écrivit : 

« Le major général, après Imit jours d'arrestation dans la 
citadelle d’Erfiirl, fera mettre en liberté le rédacteur du jour¬ 
nal, en lui faisant bien connait re que c'est sous la condition qu’une 
autre fois, il prendra bien garde à ce qu'il fera. Le major généra 
fera connaitre h la femme de ce rédacteur que c’est en consi 
dération d'elle et de ses enfants, que j’ai accordé cette grâce. » 






ï.e 28 septombre, un iiégociaiil de Leifizig, nommé Mol- 
treclil esl convaincu d’avoir reçu et disiribiié des milliers 
d’exemplaires d’une proclamation de Beriiadotte. Un conseil 
de guerre est saisi de l’atïaire ; te négociant est condamné à 
mort. La famille de ce malheureux court se jeter aux pieds du 
roi de Saxe, qui refuse d’intervenir dans une cause jugée, et 
où les preuves de culpabilité ne laissent aucun doute. Il ne reste 
plus qu’un seul esjjoir, celui de parvenir jusqu’à rEmpereur, 
Elle esl assez heureuse pour intéresser à son sort le secré- 
taire-iiiterpréte Lelorge d’Ideville. 

Napoléon, malgré le commencement de défection des trou¬ 
pes saxonnes, malgré le danger de ne pas faire exécuter une 
sentence qui intéressait l’armée française, ne peut résister aux 
larmes de la femme et des enfants de Moltrechl, il fait grâce.- 
Un dernier trait de clémence. Le 12 décembre 1808, le duc 
de Saint-Simon, émigré français, pris les armes à la main à 
Madrid, coudamrié à mort, allait être exécuté. Napoléon, irrité 
de la conduite précédente du duc, avait défendu qu’on lui par¬ 
lât de celte affaire. Mademoiselle de Saint-Simon s’était eu 
vain adressé à Berthier pour obtenir une audience. U’en était 
fait de son père, lorsque le capitaine, plus tard général Du- 
cliand un des officiers d’ordonnance de l’Empereur, touché de 
l’atîreux désespoir de la jeune personne s’approche d’elle, lui 
olfre son bras, et écartant un des gendarmes d’élite qui foi'- 
ment la haie, au moment oh Napoléon monte à cheval pour 
passer la l’evuc de la cavalerie, il donne à mademoiselle de 
Saint-Simon la possibilité de se jeter au'devant du cheval en 
s’écriant:—« Grâce, grâce pour mon père!» Napoléon tou¬ 
ché lui ordonne de se relever, en disant : —.« Allons, j’accorde 
la grâce de votre père, ne lui laissant pour punition que le re¬ 
mords d'avoir porté les armes contre sa patrie. » 

Nous avons laissé rEmpereur à Berlin. Bientùl, l'armée prus- 
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sienne fut anéantie presque complétenient ; quelques débris 
•vinrent se jeter dans les bras des Russes. Alexandre, dont les 
troupes ri coinplétcmcnt battues à Austerlitz Tannée précédente, 
se portaient de nouveau contre nous, coinnienea cette cam¬ 
pagne de Pologne que termina l'entrevue de Tilsitt succédant 
aux sanglantes batailles de Pullusk ('26 décembre 4806), de 
Deppen (o février 4807), de Hotf (6 lévrier), d’Eylau (8 tévrier), 
d’Heilsberg (10 juin), de Friedland (14 juin). 

Le 24 juin, Alexandre, battu pendant toute cette' campagne, 
eut encore une fois recours à la magnanimité de son adversaire. 
L'armistice demandé le 19 fut accordé le 24, et Napoléon 
envoya le 231e grand maréchal Duroc complimenter Tempereur 
de Russie. ï.e 2o eut lieu la première entrevue dans un bateau 
sur le Niémen. Le 26, Alexandre vint fixer sa résidence à Til¬ 
sitt même : le lendemain les deux empereurs |>assèrenl la 
revue de la garde impériale française. Ce fui pendant celle 
revue que Naj)oléon ayant i)résciit<' à sou nouvel ami un de ses 
jeunes parents, Arrighi, colonel des dragons de la garde, et lui 

avant raconté en deux mots les faits d’armes du futur duc de 
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Padoue, Alexandre dit à ce dernier : — Cobnel, vous êtes bien 
jeune pour tant de plaire .— Le 28 juin, le roi dejh’usse arriva 
de son côté à Tilsitt. La belle reine accompagnait soiï* mari. 
V^oulant réparer en partie et autant que cela dépendait d’elle, 
le mal qu’elle avait fait à son malheureux pays en le poussant 
à la guerre, elle déploya pour Napoléon (ouïes les séductions 
de son esprit. — « La reine de Prusse est réellement char¬ 
mante, écrivit Napoléon à Joséphine, le 8 jnilfct; elle est pleine 
de coquetterie pour moi ; mais, n'en sois point jalouse : je suis 
une toile cirée sur laquelle tout cela ne fait que glisser. Il m’en 
coiiterail trop clier pour faire le galant. » 

Le 9 juillet, ies raliticalions du traité de paix sont échangées. 
Napoléon rend visite à Tempereur Alexandre qui le reçoit à la 










tête de sa g'arde. Passant devant le front des troupes russes, it 
demande qu’on lui désigne le plus brave soldat et aussitôt, dé¬ 
tachant sa croix delà Légion d’honneur, ilia lui donne. Le soir 
le roi de Prusse prend congé des deux empereurs. Le lende¬ 
main 10, Napoléon part pour Kœuigsberg; le 17 il arrive à 
Dresde où il est accueilli avec la joie la plus vive par son allié 
fidèle le rui de Saxe; le 24 juillet il accepte une fête à Franc¬ 
fort, le 2o il est à ifayence, et le 20 à Paris où il convoque les 
ministres. Le jour suivant, tous les grands corps de l’État se 
rendent auprès de lui. 

Après avoir signé le traité de paix de Tilsitt, le 7 juillet ItiOT, 
Napoléon avait écrit h M. de Champagny, un de ses ministres : 
— a Je viens de signer la paix avec l’Europe, maintenant je vais 
faire la guerre à vos bureaux.»—Celle menace dite sur le ton de 
la plaisanterie n’était pas de la part de Napoléon un vain mot. 
Dès que la victoire lui laissait le tem{)s d’al)andonner les occu¬ 
pations du champ de bataille et des combinaisons de guerre 
pour se livrer plus spécialement aux atfaires intérieures de ses 
Etats, son œil vigilant pénétrait partout. Quelquefois même, sa 
surveillance s’exerçait de tort loin ; ainsi, le 8 mai 1808, étant à 
Bayonne occupé des grandes atfaires relatives à l’Espagne, il 
mande à son ministre de l’intérieur h Paris : — « Monsieur 
Crétel, laites connaitre au sieur Chainbaudoiiin, préfet de 
l’Eure, que ses bureaux ont besoin d’être .surveillés, et qu’il 
y a souvent lieu d’en suspecter la fidélité. » — Dans une autre 
circonstance, le 27 janvier 18()D, ayant reçu du ininistère de la 
guerre des états de situation parlailemcut établis, états dont il 
préférait la lecture, disail-il à son frère Joseph, aux meilleurs 
romans,il écrivit à Clarke: « J’ai lu avec iniérèl les deux beaux 
et grands étals que vous m’avez envoyés. Je désire que vous me 
fassiez connaitre quelle marque de ma satisfaction je puis 

donner à cet employé. ïl y a là dedans une grande e.xaclitude. 





















Je n'en ai pu faire qu’imeleelure, mais je n'y ai iroiivé aucune 
faute. » 

Étant à Fontainel)Ieau le 24 sei>teml)re IHOO.iXapoléon apprit 
par ses agents en IMnisse, que le général Blüclier se laissait 
aller à des propos peu convenables tionlre la France. — « Mon 
cousin, inande-t-ii à Bcrtliier, écrivez au inaréchal Victor qu’il 
fasse connaître au général Bliieher, que s'il lait aucune dispo¬ 
sition de guerre, et s’il ne cesse ses bravades, il enverra des 
troupes pour le renfermer et l’assiéger dans Kolberg; que c’est 
l’ordre formel de l’Empereur, (jui est las des fanfaronnades pruS“ 
siennes; qu’il l’eiire donc ses i^ostes, ses grands-gardes et éta¬ 
blisse une bonne police parmi eux. « 

Le 2o novembre, la garde impériale fit son entrée à Patis, 
oii des fêles magniliques lui furenl données. Napoléon n’était 
pas en France. Parti le Ui du même mois de Fontainebleau 
pour l'Italie, il était à Milan depuis le 21 et se rendait le 2t> 
à Brescia. Il avait donné lui-même les ordres avant de 
quitter sa capitale pour la réception de ses Iroupes. ï.e 23 sep¬ 
tembre, il avait récompensé les principaux généraux dt' la 
Grande-Armée par des gratifications dont le total s’élevait à 
onze millions. Berihier, jionr sa part en avait eu un ; Ney, 
Davoiit, Soult et Bessiéres, six cent mille francs; Masseiia, Au- 
gereaii, Bernadolte, Mortier, Victor, quatre cent mille; les gémé- 
raux Outlinot, Songis, t^liasseloup, Walter, Dupont, Groncliy, 
Nanzouty, Belliard, La Kiboisière, Siicliet, Juiiol, Marmont, 
Saint-Hilaire, Friant, Diiroc, Legrand, C:uilaincouri|, Savarv, 
Lauriston, Catfarelli, Bertrand, Uapp, Mouton, Clarke et 
Çrdener, deux cent mille, ainsi «pie M. de Segurei le sénalenr 
Beauhaniais; le général Reille et le colonel Lacoste, cinquante 
mille francs. 

C’est alors aussi que Napoléon eut la pensée de créer une 
uoblesse nouvelle, liéréditaire pour les familles des liommes 














nvant rendu do grands services à la France ou à hii-uieiiie. 

m Ç.,' 

Voici à ce sujet une note des pîus^ curieuses de sa main, sans 
date, mais qui, selon toute apparence, fut écrite avant son dé¬ 
part pour rItalie : vi Ducs. — Il faut trente maisons qui, à Paris, 
s’élèvent avec le trône. Il faut leur donner cinq cent mille francs, 
argent ou bons delà caisse, iioiir payer la maison, et au moins 
cent mille*francs de rente; quinze millions.— Trois millions.— 
Comtes. — Soixante maisons qui aient maison à Paris ou dans 
les cliefs-Iieux.de département. Il faut qu’ilsaient cinquante mille 
francs de rente au moins, et deux: cent mille francs pour 
payer la maison. — Douze millions. — Trois millions. — 
lîarons. — Quatre cents barons ayant au moins cinq mille 
ti'anes de rente. — Deux millions. )> — \ la suite de cette 
noie, on trouve quatre feuilles couvertes de ehitîVes et de 
noms mais illisibles. 

Napoléon resta eu Italie du 19 novembre 1807 au 1®^ janvier 
1808; à Paris ou à Saint-Cloud, jusqu'au 1®'' avril; du-4 au 
12 avril, il séjourna à Bordeaux, et se rendit à Bayonne le 14. 
Tl ne quitta ceUe ville et ie château de Marrac où il était iii- 
siallé, que le 21 juillet pour visiter successivement Pau, Tarbes, 
Audi, Toulouse, Moniauban, Agen, Bordeaux, Saintes, Iloclie- 
fnrt, La Rochelle, Niort, Fontenay, Napoléonville, Montaigu, 
Nantes, Angers. Arrivé dans celte dernière ville, le 11 août 
1808, rCmpereur descendit à la préfecture. La femme du pré¬ 
fet avait été élevée en Corse avec lui, pendant ses premières 
aimées. 11 lui portait ainsi qu a son mari une grande alfeciion. 
Etant à déjeuner, il coupa tout ii coup en deux sa serviette 
pour envelopper nue stahicliquc curieuse qu’il voulait enqior- 
ler. La préfète ayant paru un peu étonnée, Napoléon sourit, el 
en arrivant à Paris, n’eut rien de plus pressé que de lui envoyer 
un magnifique service de table aux armes impériales, qui est 
encore dans la. famille. Une garde d’iionneur organisée à la 
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hâte et commandée par M, de Scepeaux fit le service auprès de 
l’Empereur h Angers. M. de Scepeaux élait un ancien 
Vendéen, auquel le comte de Lille avait envoyé, au commence¬ 
ment de la Révolution, le brevet de commandant en chef des 
troupes qui s’étaient levées dans l’Ouest, pour le roi. M. de 
Scepeaux, qui avait eu dans l’armée régulière de Louis XVI 
le grade de ciief d’escadron, fut reçu par l’Empereur;et rappelé 
au service comme par la suite M. de Bourmont, autre chef 
royaliste. Ils obtinrent des grades dans les troupes françaises. 
M. de Scepeaux ayant dit que sans la Révolution, il serait 
colonel, reçut un brevet de ce grade. Il se trouva six ans 
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plus tard, sur le passage du proscrit de 1814, lors du voyage 
à nie d’Elbe, lui fit rendre les honneurs militaires et ne per- * 
mit aux troupes sous ses ordres de prendre la cocarde blan¬ 
che, qu’après son départ. Le gouvernement de la Restau¬ 
ration ne lui pardonna pas cette conduite. Le nom de Bourmont 
se rattache d’une manière trop lâcheuse aux événements 
de 1815, pour qu'il soit nécessaire d’en |)arler. Disons 
seulement ici que le l'eproche fait à cet officier général d’a- 
' voir communiqué aux Prussiens, les plans de l’Empereur, 
est dérisoire; personne certes, excepté penl-ôlre le major 
général, ne connaissait ces plans, mais ce qu’il y a de positif, 
c’est que la présence de Bourmont au quartier général de 
Blüclier, alors encore dans rigiiorance du passage de la Sambre, 
dut éveiller l’attention de l’ennemi, et fut pour le vieux feld- 
maréchal un trait de Inmière. I*ar un hasard singulier, c’est à 
Angers que Napoléon reçut le rapport ollicielde la triste allâire 
de Dupont à Baylcn, dont la nouvelle lui élait parvenue à Bor¬ 
deaux le !*'■ août. M. de Villoiitrey, le même qui [tassa aux 
alliés avec Bourmont sept ans plus tard, le lui remit. La co¬ 
lère de Napoléon éclata d’une façon terrible, et l’on dit même 
que M. de Villoutrey, bien innocent de la capitulation, ne fut 
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pas épargné. Qui sait si le souvenir de cette scène et de ce 
déni de justice de l’Empereur, ne fut pas la cause déterminante 
de la trahison de cet officier deux jours avant Ligny? 

L’échec plus moral encore que physique de Baylen, fut un 
des événements qui eut le plus cruel retentissement dans le 
cœur de Napoléon. Il ne pardonna jamais à Dupont ce 
triste épisode de sa vie militaire. Parti d’Angers le 1:2, l’Em- 
pereur arriva à Saint-Cloud le 1-i, après s’ètre arrêté un jour à 
Saumur, à Tours et à Blois. Il resta dans la résidence impé¬ 
riale de Saiiit-Ciûiid ou à Paris jusqu’au 22 septembre. Il se 
rendit alors en passant par Met/, Mayence et Francfort à Er- 
iiu't, oii il entra le 27 du même mois de septembre, et oîi il 
fut joint le lendemain par rempereur Alexandre, par plusieurs 
autres têtes couronnées, et par tous les princes de la Confé¬ 
dération. Le 4 octobre, il était au théiilre, ayant à côté de lui 
le Czar, on jouait Œdipe. Lorsque racleur en scène prononça 
ce vers : Vamitié d'un grand homme est un bienfait des 
dieux, Alexandre prit la main de Napoléon en s’écriant assez 
haut pour être entendu : « .le m’en aperçois tous les jours. » 
Celle scène intime fut acclamée par un mouvement spontané 
et enthousiaste du public qui assistait à la représentation et 
qu’on pouvait dire composé des illustrations de l’Europe en¬ 
tière. 

Rentré à Saint-Cloud le 18 octobre, h neuf heures du soir, 
après un rapide voyage de trois jours qu’il fit incognito. Napo¬ 
léon se mit en route pour l’Espagne le 80, et franchit les Py¬ 
rénées le 3 novembre. Le 30, il ordonnait aux escadrons de la 
garde d’exécuter cette charge extraordinaire qui livra à son 
armée le col de Somo-Sierra, et qui est un des plus beaux faits 
d’armes de la cavalerie moderne. Le 4 décembre, il entra à 
Madrid et vint ensuite fixer son quartier impérial à Charaartiu, 
près de la capitale du royaume donné à son frère Joseph. 
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Il était encore à Paris, lorsque le 2H octobre, te niinistre de 
la guerre (llarke lui souiviit un rapport sur un projet des plus 
singuliers. Un M. L’hoiiiond, ancien chef de bataillon d'aé- 
roi^tiers, proi>osa d’opérer une descente en Angleterre, au 
moyen de cent montgolfières de HJO mètres de diamèlre, dont 
cbaque nacelle pourrait contenir mille hommes avec des vivres 
pour quinze jours, et deux pièces de campagne. L’Empereur 
mit en regard du rapport : — Renvoyé à 31. Monge pour sa¬ 
voir si cela vaut la peine de taire une expérience en grand. » 
Ce projet n’eiit pas de suite, mais la proposition soumise imr 
le duc de Feltre, semlile indiquer que Napoléon n’avait pas 
encore.renoncé eonqilélement à une descente en Angleterre. 

Ce qui; au reste, le prouve également, c’est que les camps 
llirenl conservés. En 1810, il se produisit même un fait qui montre 
combien Napoléon tenait à ses )>ons généraux. Vandamme est 
envoyé commander le camp du Nord. Il arrive à Boulogne, 
trouve rhôlel du maire à son gont, s’en empare et s’y 
installe. Le maire écrit à Paris au major général, qui 
en rend comi)te à l’Empereur. L'Empereur fait donner 
l’ordre à Vandamme de garder les arrêts pendant vingl- 
qiiatre heures, de remettre son épée pendant ce temps à 
son chef d’état-major, et d’avoir à quitter la maison où 
il s’esi imposé de force. Le maire iroiivanl sans doute 
la punition trop douce, se rend à Paris, et va irouvei’ 
le Souverain lui-même pour se plaindre. II e.st écouté avec 
bienveillance d’abord, puis enfin Napoléon qui se pro¬ 
mène de long en large, s’arrête brusquement et lui dit : 
«— Eli bien, que voulez-vous que j’y fasse? Si j’avai.s 
deux Vandamme j’en ferais fusiller un , maïs je n’en ai 
qu’un et je le garde pour moi. » Un autre jour, un préfet 
accourt de sa province pour demander justice d’un colo¬ 
nel de bu.ssards, un des plus lirillaiils cavaliers de rarmée. 
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dont il avait à se plaindre. Napok'^on no pouvant calmer 
rirriialion du préfet et voyant (jiie ce dernier parlait do 
SC retirer, finit par lui répondre : « — iFonsieiis', je trouverai 
des préfets comme vous tant que j’en voudrai, je ne trou¬ 
verai jamais un colonel de iiiissards comme l.afcrrière. » 

■ 

arrivant à Burgos, le \% novembre 18b8, rEmpereur, 
sans doute en vue des dangers que pouvaient courir ses 
papiers précieux, dams im p;iys infesté de bandes de par- 
lisniis redoutables ou guerrillas, donna un ordre en vertu 
duquel, le colonel des grenadiers à pied de la garde, 
fut chargé de la garde de sa grosse voiture ou fourgon 
contenant les portefeuilles d’Etat. En officier et trois sen¬ 
tinelles devaient veiller sans cesse sur le dépôt précieux, 
et en cas d’événement, le colonel devait prescrire d’y mettre 
le feu, sans permettre, à personne d’en retirer quoi que ce 
soit. C’est l’incendie de ce fourgon ])rülé eu 1812, lors de 
la retraite de Russie, qui est la cause de la fàciieuse la¬ 
cune laissée dans les documents concernant cette époque et 
cette campagne désastreuse. Une tJcrte d’tui autre genre 
fut faite également en 181:2. Le 1^1 octobre , Rerlliier fit 
partir de Moscou pour la France, adressés au ministre de 
la guerre, deux fourgons remplis de drapeaux russes enle- 
vt'S depuis l’ouverture de la campagne et d'autres trophées 
trouvés au Kremlin. Ces fourgons élaleut sous la conduite 
d’un sous-lieutenant appelé Jlarcellin. Le duc de Feltre avait 
ordre de remettre à M. Denon, conservateur du musée Na- 
|)Oléon, tous les oltjets autres que les drapeaux, lesquels 
devaient rester au ministère. L’Empereur avait dit ii Berlhier 
qu'il ferait connaUrc ùM. Benon leur destination ultérieure, 
(sans doute le dépôt au temple de la Gloire, iiro.jeté). Ces deux 
caissons prêts à tomlier aux mains des cosaques ftireul in¬ 
cendiés. 










L:i Icvee de boucliers en Autncbe rappela bteiuôl Napo¬ 
léon en France. Il revînt de Valladolid à Burgosà franc étrier, le 
17 janvier 1809, ordonnant à sa garde de se porter à 
marches forcées sur le Danube, oii il sc rendait lui-même, 
laissant le maréchal Soult chargé de la poursuite des An¬ 
glais, en pleine retraite sur la Corogne. L'Empereur arriva à 
Paris le !23 janvier, ii neuf heures dirmatin, et y resta jus¬ 
qu’au 13 avril, occupé à tout organiser pour la campagne nou¬ 
velle eu Allemagne. Celte fois du moins il était sûr de n’avoir 
contre lui ni la Russie dont le souverain paraissait être non- 
seulement un allié fidèle mais un ami, ni la Prusse tellement 
réduite et écrasée qu’elle n'était jtas de longtemps en mesure 
de lever la tète. 

L’ouveriure des hostilités, par l’armée autrichienne, eut lieu 
le 1:2 avril. Napoléon partit le 13 de Paris, cl sc trouva le 17 
à Donawerllî à la tète de ses troupes que lîerlliier com¬ 
mandait en son absence. Le 19, rennemi fut battu à Tann, 
à Arnhoffen, à Ptaffenhoffen ; le 20, à la bataille d’Abenslierg ; 
le 21, à Landshiit et l^essigen ; le 22, à Eckmüik. Le 23, Ra- 
tisbonne fut enlevée par escalade. Tandis que Napoléon donnait 
ses ordres et présidait à ce combat, une baile vint le frapper 
au talon. A peine voulut-il mettre un instant pied à terre, et 
donner au chirurgien Yvan le temps de le panser. Le baron 
Larrey, retenu en France par une maladie sérieuse, h son re¬ 
tour d’Espagne, n’avait pu rejoindre encore l’armée. R ne put 
partir que le 22 de Paris. Cette blessure n’est pas la seule 
que reçut Napoléon pendant sa glorieuse carrière. Il avait trop 
souci des grandes conceptions et des opérations militaires lors¬ 
qu’il livrait une bataille, pour avoir même conscience des dan¬ 
gers auxquels il s’exposait. Au siège de Toulon, il eut un coup 
de bayonnette à la cuisse, lors de la sonie où fut repoussé 
le général anglais O’méara, le 14 octobre 1793. En Syrie, 
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il eut plusieurs chevaux tués sous lui, ainsi qu’à Sahu-Jeaii- 
d’Acre. Au passage du Mincio, s’étant arrêté presque seul dans 
un château oii il prenait un bain de pied, il faillit être enlevé 
par un détachement. Il ne s’échappaqu’avec peine par un jardin, 
n’ayant pas eu le temps de remcilre ses bottes, et en enten¬ 
dant le cri d’alarme de ta sentinelle. Nous avons raconté l’a¬ 
venture qui faillit lui conter la vie, la veille d’Iéna. A Eylau, 
il fut sur le point d’être cullmté lui et son état-major par une 
forte colonne russe aveuglée par la neige et qui ne s’arrêta qu’à 
l’approche d’un bataillon de la garde;à Wagram, une balle lui 
laboura la peau de la jambe gauche. Nous avons parlé de son 
aventure contre les sangliers de Marly, A la retraite de Leipzig, 
un brave officier de la garde nommé Stefano Coster, neveu de 
son ancien correspondant,à récolemilitaire de Paris, futlué/dit- 
on, d 'un coup de lance, en lui faisant un rempart de son corps. Ce 
Stefano Coster, avait deux frères, André, tué en Russie, capitaine 
d'artillerie, et .Joseph, baron de l’Empire, ancien préfetqui vit en* 
corc aujourd’hui dans la retraite et dont la petite-fille a épousé 
un officier d’élat-major de l’armée actuelle. Lors du combat de 
Brienrie, Napoléon entouré tout à coup par des cosaques, dut 
mettre l’épée à la main pour sa défense personnelle. A Arcis- 
sur-Aube, quelques joints plus tard, il eut un cheval tué, el 
personne n’ignore le danger qu’il courut à Waterloo dans le der¬ 
nier carré des héro'iques grenadiers de la garde. Nous ne parlons 
pas ici des dangers plus sérieux encore que lui firent courii' 
les conspirations contre sa vie. 

Après divers combats glorieux, entre autres celui d’Ebers- 
berg, te 3 mai, la grande armée entra le 13 à Vienne, el se 
mit à la ponrsuite de l’ai'chiduc Charles. Le 21, eu lieu le pre¬ 
mier combat d’Essling, et le 22, la bataille du môme nom, 
dont le souvenir, quoique glorieux, devait se graver cruellement 
dans le cœur de Napoléon, par la perte qu’il fit de l’homme 









de gneiTe (îe rcue époque poin* lequel il av.iii le pins d’estime 
et dalTeclion. Le maréchal Lamies, dm* de Montehello, revenanl 
de l’action qui avait été très-cliunde, et se rendant au quartier 
impérial, passait non loin des amtmiaiiccs de Larrey, prés d’un 
bois, lorsqu’un boulet en ricochant vint lui écraser le*"genou 
gauche et entamer la cuisse droite. Le chirurgien en chel, 
mandé aussitôt, pratiqua rainpulation de la cuisse gauche, mais 
lie iuil sauver rilUistre blessé. Napoléon le rencoutre au mo¬ 
ment oîi 011 le transportait. Il se jette dans ses bras en pleurant. 
« — Igamies, lui dit-il, l.anues, me coniiais-tu ? c’est ton ami. 
c’est lion,'!parle! J^annes, tu nous seras conservé ! — .b* désire 
vivre, n^pond le maréclial, mais je crois qu’avant une heure 
vous aurez perdu votre meilleur ami. » Le duc de Moritebollü 
mourut le 31 mai, on avait eu un instaiil l’esjiérance de lui 
conserver la vie. l^e chagrin de Napoléon fui très-vif. Ï1 écrivit 
le jour même de la mort ii la duchesse une lettre des plus 
louchantes. 

Ajirès la bataille d’LssIing, les ponts étant rompus et l’ariiiée 
renfermée dans l’ilc Lobau sous Vienne, les vivri's man- 
qiièrcnl un instant. Larrey, aliii de donner du boiiilloii à ses 
malades, de sa [iropre autoiâté fait aballre lesclievau.'v deluxe, 
en commençant par les siens. Les généraux furieux de n* qu’ils 
appellent l’attentai du chirurgien (‘u chef, vont se plaindre 
à Napoléon. Ce dernier mande Larrey, et en présence de son 
état-major, il lui dit d’un ton .sévère : — « Lit quoi, vous osez 
disposer ainsi'des chevaux des officiers, et cela pourdonnerdu 
bouillon à vos blessés! — Oui. » se liorne à répondre Larrey. 
Deux jours plus lard, le chirurgien en clief était créé baron de 





Le 0 juillet, la lialaille de Wagram dé'elda du sort de l’Aii- 
triche, et le 11, le combat de Ziinïtn, fut le dernier acte des 
hostilités. Le cabinet de Vienne dut une quatrième fois avoir 
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■1 recoiu’s à la généî'üsiLc (iu vainqueur, i^e 'i^t, les puiirparlcrs 
T pour la paix conuuencèrenl. Napoléon vinl s’installer au elià- 
teau de Schœiibrnuii ipi’il ;tvai( déjà oceupé le mois préccdciil, 
et oîi son üls devait mourir vingl-troîs ans plus tard. H y 
resta jusqu’au l(î octohre 1809. T.e li2, il passait ta revue de sa 
^arde dans la cour, lorsqu’il courut le danger d’ètre assassiné 
l»ar un nommé Stabs. Le jour même il écrivit, à ce sujet, à son 
ministre du la police ; « — Un jeune homme de dix-sept ans, 
fils d’un ministre lulliérion d’Erfuri, a cherché, à la parade 
< d’aujourd’hui, à s’approchêr de moi. 11 a été arreté par les otli- 
) ciers ; el comme on a remarqué du trouble dans ce pelil jeune 

I homme, cela a excité des soupçons. On l’a l'ouillé, el on lui a 

I trouvé un poignard ; je l’ai lait venir, et ce petit misérable, qui 
f m’a fiaru assez instruit, m’a dit qu’il voulait m’assassiner pour 

f 

) délivrer l’Autriche de la présence des Français, .le n’ai démêlé 
> en lui ni lanalisme religieux, ni lanalisme politique. Il ne m’a 
f pas paru Iden savoir ce que c’était que Brulus. La fièvre d’exal- 
t talion oii il était a empêché d’en savoir davanlagc. On l’in¬ 
terrogera loi’squ’il sera refroidi et à jeim. Il serait jtossible 
que ce ne fut rien. Il sera ti’aduil devant une commission mi- 

i 

litairo. J’ai voulu vous informer de cet événement afin qu’on 
^ ne le fasse pas plus considérable qu’il ne parait l’être. J’est)ère 
• qu'il ne pénétrera pas ; s’il en était question, il faudrait faire 
' passer cet individu pour fou. Gardez cela [>oui' vous secrè¬ 
tement, .SI l’oii n’en parle pas. Cela n’a fait à la parade aucun 
esclandre; moi-même je ne m’en suis pas aperçu. — Je vous 
répète de nouveau, cl vous comprenez bien qu’il faut qu'il ne soit 
' aucunement question de ce fait. » Napoléon essaya par tous les 
moyens de sauver la vie de ce malheureux jeune homme, mais 
il nepul parvenir à obtenir aucune promesse de l'enoncerà des 
projets contre lui. Si on ne l’exécutait pas, il vivrait, disail-il, 
pour faire de nouvelles tentatives conire l’Fmpcronr. 








ne saurail laisser aucun doute à cet ég’aril ; « — i 


Tandis que les victoires remportées sur tes bords du Da¬ 
nube forçaient le cabinet de Vienne à une paix gtoneusc 
pour la France, les affaires allaient assez mal en Espagne. Le 
maréchal SouK, non-seulement avait échoué dans rexpédilion 
de Portugal, mais s’était avisé de prétendre à la couronne de 
ce pays. L’idée était singulière ; longtemps on a voulu nier 
ce fait des plus curieux, mais la lettre suivante de Napoléon, 
écrite te iiG septembre 1809, de Schœnbrunn, au duc de Dalnialie, 

Mon cousin, j’ai 

été mécontent de votre conduite, flion mécontentement est 
fondé sur cette phrase de la circulaire de votre chef d'état-ma¬ 
jor fl): «Le duc de Damaltie serait prié de prendre les rêne.s 
« du gouvernement; de représenter le souverain et de se revêtir 
« de toutes les attributions de rautorité suprême, le peuple pro- 
« mettant et jurant de lui être lidèle, de le soutenir et de le dé- 
« fendre aux dépens de la vie et de la fortune contre tout oppo- 
« santet envers même les insurgés des autres provinces, jusqu’à 
« rentière soumission du royaume... » C’eut été un crime qui 
m’eiil obligé, quelque attachement que je vous porte, à vous 
considérer comme un criminel de lèse-majesté, et coupable 
d’avoir attenté à mon autorité, si vous vous fussiez attribué le 
pouvoir suprême de votre propre mouvement. Comment auriez- 
vous oublié que le pouvoir que vous exerciez sur les PoiTugais 
dérivait du commandement que je vous ai confié, et non du 
jeu des passions et de l’intrigue ? Comment avec tes talents 
que vous avez, auriez-vous pu i>enser que je consentisse ja¬ 
mais à vous laisser exercer aucune aulorité, sans que vous 
la tinssiez de moi ? Il y a dans cela un oubli des principes, une 


(1) Le général Uicard fut rappelé à la suile lîc l'affiiire U’Oporlo, ceijui 
lit dire plaisammeul aux soldats que « rEuipereur avait donné le fouet 
au maréchal Soult sur le derrière de son chef d’état-major. * 
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jfiméconnaissaiice de mon caracière et des sentiments et de 
l'I’orgiieil de la nation, que je ne puis concilier avec l’opinion 
fjiqiie j’ai de vous. C’est avec ces fausses démarches que le mé- 
:o contentemcnt s’est accru, et qu’on a pensé que vous travailliez 
0 (î)our vous et non pour mol et pour la France. Vousavez sapé le fon- 
oirieinent de votre autorité ; car il serait difficile de dire si, après 
idla circulaire émanée de vous, un Français qui eût cessé de 
ovvous obéir eut été coupable. —Dans voire expédition, j’ai été 
mtfàché de vous voir vous enfourner sur Oporlo, sans avoir dé- 
nitruil la Romana, de vous voir rester si longtemps à Oporlo, 
c^sans rouvi‘ir vos communications avec Zamora, marches sur 
i.ILisbonne, ou prendre un parti quelconque. J’ai vu avec peine 
apque vous vous fussiez laissé surprendre à Oporlo, et que mon 
'liiarmée, sans combattre, se lût sauvée presque sans artillerie et 
fi^sans bagages. — Toutefois, après avoir longtemps hésité sur 
elle parti que je devais prendre, rattachement que j’ai pour 
07 vous et le souvenir des services que vous m’avez rendus à Aus- 
tâtlerlilz, et dans d'autres circonstances, m’ont décidé: — J’ou- 
Idblie le lassé, j’espère qu’il vous servira de règle ; et je vous 
oocontie le poste de major-général de mon armée d’Espagne. Ce 
)flRoi n’ayant pas rexpéricncc de la guerre, mon intention est 
upqiie, jusqu’à mon arrivée, vous me répondiez des événements. 
'^d.Je veux moi-méme entrer le plus tôt possiiile à Lisbonne. » 

Les négociations qui suivirent la signature de lu paix, pour 
al le second mariage de Napoléon, rempéchèrent probablement 
9 b de donner suite à ce projet de rentrer en Espagne, pour de là 
,m marcher sur Lisbonne, à la tête d’une partie des armées laissées 
cb’dans la Péninsule. 

L’Empereur ayant remis le commandement des troupes en 

« 

lA Allemagne, à Berihier, le 15 octobre 1809, partit te lendemain, 

16, de Schoenbrunn, pour revenir en France, traversa Passau 
9l le 18, Landshul le 19, s’arrêta au château de Nymphembourg, 
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près Munich, le‘i(t et le “21, couclia à Atigsbuui*^' le 22, .i| 
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yiultgard le 23, h t^pernay le 2i, et ilcsceiuiit quehiues lieiiiv.' 
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chez le maréchal Oiulinot, à Bar. Le 2(î, il arriva à neuf heures 
(lu matin à Fontainebleau. Le 30 noveml)re un mois après sonfr 
retour en France, il annün(;a à la triste Joséphine, que le di¬ 
vorce était arrêté, et qu’elle devait se décider ii rimmense 
sacrifice de leur bonheur inutuel, fait à la raison (rÊlal. Le 
leiidetnain F"'’ décembre, il v eut aux Tuileries une sfrande 

tL.- 

réception en rhonneur des rois de Hollande et Wurtemberg, 
arrivés le malin. Une des plus belles personnes de celles 
admises alors à la cour brillante de l'Empereur, était la baronne 
Girard, femme de radjudant général qui s’élait amveri de 
f/loire (avait dit Napoléon) au iiassage du Tessin, en 1300. Gi¬ 
rard étant aide de camp du général jronnier, pendant la belle! 
défense d’Anc()iie en 1790, avait épousé cette jeune personne 
fini avait une ju.ste réputation de beauté. Le F'' décembre 
1809, ou parlait uaturellemenl de la grande nouvelle du jour, 
le futur mariage de l’Empereur. Fas.sanl à coté de niadanie 
Girard dont le mari, alors en Espagne, était un des généraux 
qu’il préféi'ail, Napoléon dit en itaUen l\ sa remme d’un air sou¬ 
riant et quelque peu narquois: « — Et bien, belle Perla (1), 
qu'esl-ce que j’apprends ! on dit que le général divorce ? — | 
Sire, répond tout haut en français la baronne Girard, le mau¬ 
vais exemple est contagieux, mais mon mari e.sl trop honnête 
homme pom* le suivre. » ï^a réponse était verte, Napoléon ne 
dit rien et s’éloigna, ce (|ui ne l’empècha pas d'avoir loujours 
pour Girard et pour sa femme, une estime et une afteciion 
dont il leur donna des pi’euvcs à plusieurs reprises. Ainsi, le 
20 septembre précédent, il avait, à la suite du r:q)pûri sur t’af¬ 
faire du pont de l’Arzohispo, en Espagne, nommé général de 
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Il Ou i!î:i<Uiine (Üianl la f^rylu. 
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division, Girard, l.e 10 sepleinbro 1810, ayant appris i)ar les 
rapports la belle conduite du général il manda à Berthier: « Mon 
cousin, écrivez au général Girard une Icltre en mon nom pour 
lui témoigner ma satisiactioii sur sa bonne conduile dans 
l’affaire de Viilagarcia, et faites mettre à l’ordre du jour (jue 
j’ai reconnu dans celte circonstance la bravoure ordinaii'e des¬ 
troupes du cinquième corps. Proposez-moi les récompenses (jue 
demande le général Girard, soit pour la Légion d'Iionneui’, soit 
jiour ravancement. « 

L’année suivante, le corps dont la division Girard faisait 
partie, commande parle général Drouetd’Lrioii, était cantonné 
partie autour d’Almendralego, partie derrière la Guadiaiia, à 
Mérida. Un régiment allemand devait arriver par le Tage pour 
tenir garnison à Badajoz. Girard l’eçul l’onlre de se porter sur 
ce fleuve pour prôtéger ce r(‘giment. Il devait, d’apres ses in¬ 
structions positives, ne rien hasarder, se bien giirdcr et surtout 
observer avec le plus grand soin les débouchés du I‘ortngal, 
attendu que le gé?iéral anglais, Hill, tenait Albukerquc, et que 
toutes ses troupes (1^2,000 hommes) étaient cantonnées en 
avant et parallèlement à la route que devait suivre la division 
française. Girard était jeune (il avait 32 ans). Adoré de scs sol¬ 
dats, qu’il n’épargnait pourtant pas plus que sa personne, il se 
croyait sûr de culbuter à leur fête tout ce qui pourrait se i)ré- 
senter. Aussi était-il souvent présomptueux. Il part, s’élal>lit 
à Cacerès, et pendant cinq grands jours n’entend parler ni de 
rennemi, ni du régiment allemand. Le sixième jour, le général 
Drouet le lait prévenir de rentrer, parce que le géaiéral Bill se 
dispose à l’attaquer. Girard répond que rennemi ne bouge pas ; 
et il garde sa position. Le général Drouet, étonné de cet entê¬ 
tement lui fait porter l'ordre, par son aide de camp, d’exécuter 
à l’instant sa retraite, et de détacher sur Modelin la lu'igade 
Bémon. Girard commence alors son mouvement et arrive à 
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Arroyo-Molinos, sans avoir été iiHiuiété. Le généra! Bricîite, 
qui commande son arrière-garde, vient l’avertir qu’il a vu sur 
sa droite des troupes anglaises. Il n’en lient pas compte, 
plaisante le général lîrichte en lui disant qu’il a mal vu, que 
ses inquiétudes sont sans fondement, eldétacliant sur Modelin, 
ainsi ([u’il en avait reçu l'ordre, l’une de ses brigades, il reste 
avec la seconde à Arroyo-Molinos, se gardant même assez mal. 
Le lendemain au point du jour, les douze mille Anglais du 
général Ilill, protitant de cette incroyable confiance, se pré¬ 
cipitent sur le village. Girard saule à bas de son lit, court à la 
brigade qui lui reste et qui se forme avec iieine en bataille à 
la sortie d’un village, parvient à rallier les deux mille à deux 
mille cinq cents liommes dont elle se compose, et ne répond 
aux sommations réitérées des Anglais de nietlrc bas les artnes, 
qu’en se faisant jour à la tète de scs bataillons, et en passant 
sur le ventre de rennemi. Sa ligne de retraite est coupée, il a 
plus de trente lieues a parcourir pour rallier un coiqis français, 
il ne peut emmener son artillerie, il se trouve avec une seule 
brigade, sans canons, sans cavalerie, entouré par douze raille 
hommes. N’importe, il lutte pendant quatre jours avec un 
acharnement qui finit par dégoûter le général Hill, opère sa 
reii’aite sur le Tage sans avoir perdu un seul aigle, et fait 
éprouver aux Anglais un mal inouï. Le soldat avait réparé 
glorieusement la faute du généi'al. Les Anglais eux-mêmes ne 
parlèrent de lui qu’avec respect et admiration. Néanmoins son 
entêtement avait été funeste et aurait pu l’être davantage sans les 
mesures prudentes prises par le général Drouet d’Erlon ; il 
avait d’ailleurs maniiué à la discipline en ne tenant pas compte 
des ordres positifs qui lui avaient été donnés; il fut donc 
rappelé en France. 

Mais son héroïque retraite contrastait trop avec la funeste 
capitulation de Bavlen, pour que l’Empereur, qui trouvait en 
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Girard le guerrier brûlant du feu sacré, coiame il le dit de ce 
i* général à Sainte-Hélène, consentit à se priver de ses services. Il 
1 lui donna immédiatement le commandement d’une division po- 
1 ionaise. 

Napoléon passa à Paris, ou à Trianon, la du de 1809 et les pre- 
I miers mois de 1810. Au commencement de mars, tous les mern- 

I 

t • bres de la lamille impériale, se trouvèrent réunis en France pour 
I les cérémonies du mariage. Le 13, la nouvelle impératrice quitta 
’ Vienne, et le 20, au moment où elle se dirigeait sur Compiègne, 
i elle se trouva tout à coup au|)rès de rEmpereur qui avait été à sa 
I rencontre incognito et était monté brusquement dans sa voiture, 
i Ce mariage fut l’occasion de grandes laveurs accordées par 
Napoléon. La nouvelle cour devint la plus brillante qu’on ciil 
jamais vue en France. Entouré d'une foule de dignitaires, d’of¬ 
ficiers, aux uniformes cliamarrés d’or, au milieu de femmes 
i étincelantes de incrreries, il se faisait remarquer par la simpli¬ 
cité de son baljillenient. Naturellement ennemi du faste pour sa 
personne, il voulait que ceux auxquels il confiait les positions 
élevées, conliibuassenlpar leur luxe aux progrès de l’industrie 
et des manufactures. Les principaux officiers de sa maison, les 
dignitaires, les sénateurs, les généraux ne devaient se présenter 
aux portes du palais que dans de beaux équipages. Voici à ce 
sujet une anecdote que nous tirons de l’ouvrage intitulé : le 
Duc de Padütte. « Il {le duc) se rendit, dès te 31 mars, au cliateau 
pour faire sa cour à Napoléon. Il avait servi avec zèle et dévoue¬ 
ment pendant la campagne de 4809 ; il s’élait distingué à 
Essling et à Wagram ; il avait été fait générai de division : 
rEmpereur l’estimait et raimait, il avait donc tout lieu de 
• compter sur une réception amicale du Souverain. Quels ne fu¬ 
rent t)ûint son étomicment, son désappointemcMt, nous dirons 
même sa douleur, lorsqu’à peine entré dans le cabinet du 
Prince, il reçut un accueil plus que glacial. « C’est vous, mon- 






— 1>M() — 

üieur le due, lui dil briisqiieinenl rKnipemti’, un uppuyaiii sur 
son titre de duc, qui venez d*aiTiver dans cette voiture? — 
Oui, Sire, je m’empressais...— C’est bien, c’est bien, monsieur 
le duc », et, sans lui donner le temps d’acliever sa phrase, il lui 
tourna le dos et le laissa. Le malheureux général, stupéfait, 
resta un instant cloué à la même place, i>étrjlié, et essayant un 
examen de conscience qui ne lui laissait entrevoir aucune faute 
dont il méritât d’être puni si durement, l-ji sortant du château, 
il regagnait fort tristement sa voilure, quand il rencontra le 
grand chambellan, avec lequel il était Irês-lié. 11 ne put lui 
cacher ce qui venait de se passer. Ke dignitaire delà conromn* 
se prit ;i l'ire, et lui monti’ant son modeste équipage attelé de 
deux clievaux fort ordinaires, il lui expliqua la cause du mé¬ 
contentement de Napoléon. «L’Empereur voulait bien donner à 
ses ducs, à ses comtes, de riches apanages, de belles dota¬ 
tions, des majorais considérables, mais c’était à la condition 
qu’ils s’en feraient honneur, etc. —Oh 1 n’est-ce que cela! 
s’écria le duc de Ladoue, le cœur soiUagé d’un grand |)oids : 
ah bien î il sera coulent. » Sautant alors dans sa voilure, il se 
lit conduire à Paris. Quelque temps après, il entrait de nouveau 
dans la cour du châieau de Sahu-(iloud, précédé d’un piqueur, 
suivi de deux domestiques en livrée et dans une voiture attelée 
de magniliques chevaux isabelle. Le tout lui avait coûté fort 
cher, uKiis il espérait que l’Empereur lui en saurait gré, et ne 
lui tiendrait pas rancune. Il ne se trompait pas : Napoléon était 
à la fenêtre de sou cabinet, lorsque déboucha près du pei'ron 
te magnifique attelage, le plus merveilleux qu’on eût pu trouvei* 
à Paris. En voyant entrer le général, il se prend â partir d’un 
éclat de rire, et saisissant son jeune parent par l’oreille, il lui 
dit : « — Ah ! ah ! vous avez donc compris, monsieur le duc; 
allons, l)ien riposté. » Il can.se alors allectueusemcnt avec lui et 
te retient à dîner. Le soir, il n’éiail bruit que des elle vaux 
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Isabelle dit duc de Padoue. Caulaiiicouii, le graiid-dciiyer, fut 

^ les voir, les admira et supplia Arrighi de les lui vendre. « Si 

c’est pour l’Enipereur lui-mènie, j’y consens, reprit le duc, mais 

« 

St c’est pour le grand écuyer, je les garde. » A quelques Jours 
de là, l’Empereur voyant venir aux Tuileries un trés-riche et 
irijs-avare personnage, dans un équipage mesquin, lui en en¬ 
voya le lendemain un autre magnifique. L’individu croit à un 

cadeau impérial et se t*cépare à venir au cliàteau pour adresser 

* 

ses remercîments, quand arrive la carte à payer qu’il fallut 
solder sur l’heure. 

Un des grands dignitaires dont la parcimonie choquait le plus 
Napoléon, était l’archi-trésorier Lebrun. Le janvier 1807, 
il lui écrivait de Varsovie : « — Je M’entends pas dire que vous 
ayez donné un petit bal dans le carnaval ? » Le [U’emier mai 
1807, ilmande,de Einkenstein, à Berlliollet, sénateiiret membre 
de rinstitut : « — J’apprends que vous cherchez ii emprunter 
cent à cent ci ik tuante mille francs. Je donne ordre i\ mon tré¬ 
sorier de mettre cette somme à votre disposition, l»ien aise de 
trouver cette occasion de vous donner une jireuvc de mon es¬ 
time et de vous être utile. » Ce fut à ce môme Bertliollei, sa¬ 
vant du plus gi’and mérite, que Napoléon écrivit le 18 février 
1808 : « — Est-il vrai qu’un nommé AebarJ ait fait, à Berlin, de 
bon sucre avec de l’érable, et qu’on puisse üiire également a-vec 
des navels du sucre qui est fort bon ? Faites, je vous prie, des 
recherches là-dessus. » Cette lettre rat)pel]e une j(die carica¬ 
ture de l’époque : Un Anglais lance une lietterave sur le conti- 
, lient, en lui disanl : — Va te faire sucre ! 

« Je répoiidsà votre lettre relativeau sieur Carnoi, écrit encore 
' Napoléon à Clarke, le 17 juin 1809 ; ii’aurail-il que contribué au 
débiûciis de Maulieuge, il aura toujours des droits à ma recon¬ 
naissance et à mon intérêt. Comme ministre de la guerre, il a 
di‘oit à une pension de i‘etr;nte: jiréseniez-moi un pi’ojet pour 
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en iixer la quotité. Il est bou k beaucoup de choses, je tie ferai 
point diCficulté de remployer scion son désir. Enfin, fintes-moi 
connaiire li naiure de son embarras et ce qu’il faudrait faire 
pour l’en tirer entièceineiit. » 

Le la août 1809, il écrit de Scliœnbrnnn au comte Daru : 
« — J’ai pris aujourd’hui un décret {joui* accorder une dotation 
de cinq cents francs à mesenfanls adoptifs d’Au.sterliiz, garçons 
et fdles, et de deux mille francs aux enfants d’officiers. Prenez 
les mesures nécessaires pour faire loucher cette rente en leur 
nom; et, comme ils doivent être entretenus k mes frais jusqu’à 
leur majorité, vous en ferez verser le moulant k la caisse d’a¬ 
mortissement, et on le placera sur le grand-hvi'o pour formel* 
avec le temps un bien-être à ces enfants. » 

Enfin, le 7 novembre 1809, ayant a|»pi’is que M. de Lacepéde 
avait des embarj*as liiriiiciers, il lui écrit : « — Je ne puis que 
vous savoir mauvais grc de m’avoii* laissé ignorer l’élat de vos 
affaires, d’autant plus que j’avais toujours senti que la place 
que vous occupez devait exiger de fortes dépenses. L’idée que 
le grand chancelier ne doit pas avoir de trailemenl n’est pas 
sensée, puisqu’il est obligé k une grande représenfation. Un 
moyen naturel et juste d’indcmuilé, c’est que sur les fonds de 
la Légion d’honneur, conformément au décret que j’ai pris, vous 
touchiez un traitement de quarante mille francs, depuis le jour 
de votre nomination. Quant aux motifs que vous alléguez poui* 
voire santé, je ne puis y adiiérer, ni consentir k ce que vous 
quittiez votre place, il faut mourir sous le harnais. » 

Lorsque le prince Vice-lloi vint k Paris avec la Vice-Heine 
pour le mariage do Jîarie-Louise, il lui écrivit : « Mon je 
mets cinquanîc mille francs à votre disposition sur le trésor de 
la couronne. Vous les distribuerez entre les dames qui ont fait 
le dernier voyage de Paris. Quant aux hommes, je ti'ouve qu’ 
serait alnn^if de leur donner quelque chose. » 
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Le 20 septembre, il faisait remelli'é à Duroc, la note sui¬ 
vante : « Un grand nombre de militaires sont dans le besoin, 
soit eux, soit leurs femmes, soit leurs enfants. Les fonds que je 
donne au grand-aumônier sont dislrihiiés à de vieux prêtres 

et à de vieilles gens d’une classe différente des militaires. 

* 

Je désire (lu’à compter du premier octobre, le grand maré- 
cbal ne rctnette au grand aumônier que la moitié de la somme 
qu’il lui remettait précédemment et que l’autre moitié, qu’il 
gardera par devers lui, soit portée à une somme de vingt mille 
francs par mois, ce qui fera deux cent quarante mille francs par 
an. Legrand maréchal restera dépositaire de ce fonds, et, toutes 
les semaines, il me présentera un projet de distribution de cinq 
mille francs, soit à des militaires, soit à des femmes veuves ou 
eufanls de militaires, tant à ceux dont je lui ferai renvoyer les 
pétitions, qu’à ceux qu’il trouvera lui-mème dans le besoin. » 
Le mariage civil avec Marie-Louise, eut lieu le avril, le 
mariage religieux le lendemain. Les cérémonies et les fêtes 
furent splendides, d’une magriilicence jusqu’alors inconnue. Les 
reines de Naples, d’Espagne, de Hollande, de Westphalie, 
portèreni le manteau de la nouvelle impératrice. On aurait tort 
de croire que la niagnificence et la profusion excluassent l’ordre 
et l’économie dans les dépenses. L’Empereur ne voulait pas de 
prodigalités inutiles. [I avait l’œil il tout, se faisait rendre 
compte de tout. Des employés inscrivaient sur les livres jus¬ 
qu’à l’achat d'un balai ou d’un simple ustensile de cuisine. 
S’étant ajierçu qu’on usait, d’après ses calculs, beaucoup trop 
de bougie, il ordonna à Duroc de taire apposer la couronne im¬ 
périale à l’extrémité de toutes celles qui entreraient au palais. 
De celle façon on ne pourrait plus les dérober et les vendre 
sans courir le risque d’être découvert et l’on pouvait savoir 

exactement ce qui en était consommé. Le lû août 1810, il ré- 

» 

pondit à rintendanl du domaine extraordinaire ; « J’ai lu le 
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projet ilo ilécrêt ijiie vous m’avez présenté pour assigner un 
traitement aux directeurs de voire inleiidunce. Mon domaine 
extraordinaire n’est pas assez riche pour que je jutisse accorder 
ï>lus que les cent mille francs que je vous ai donnés pour vos 
Irais de bureaux, (d eu vérité il n’y a pas dans te domaine eX’ 
Iraordinaire de {pioi faire pour pins de cent iiiiile francs de 
besogne. » 

Napoléon après son mariage avec Marie-Louise, voulut créer 
autour de son trône des grandes familles, et enter les souches 
de la nouvelle noblesse sur celles de la noblesse ancienne. Il 
cherciia cette fusion dans de grandes unions profitables pour 
ses dignitaires et surtout pour ses généraux encore jeunes et 
déjji couverts de gloire. Il avait une liste, établie par le Grand- 
Maréchal, de toutes les héritières portant de beaux noms, et en 
étal d’étre mariées. Voici comment les choses se passaient 
habituellement. Un beau malin, le Grand-Maréclial ou un de ses 
officiers, quelquefois un de ceux de rUmpereur venait trouver te 
personmigequc l’on voulait marier, tandis (pi'un autre s’adressait 
direcleinenl de la part de Napoléon, au père ou au tuteur de la 
jeune fille. Chacun des deux émissaires matrimoniaux sondait le 
terrain, chercliail à faire comprendre les avantages de toute na¬ 
ture qu’une union protégée par le souverain devait produire, et 
il (‘tait bien rare que ratfaire ne fût pas menée a bien en peu de 
jours. Lorsqu’il s’agissait d’une jeune personne dont la fortune, 
la beauté, le nom, les qualités étaient hors ligne, on envoyait 
souvent à la famille la liste de ceux que Sa Majesté dai¬ 
gnait recommander pour un mariage, l’arcille chose avait 
lieu, quand il s’agissait de choisir une compagne à un homme 
d’un grand mérite et (pie Napoléon affectionnait parlicnlü'- 
remeiU. Ainsi, c’est ce qui eut lieu pour le mariage du duc 
deUadoue, lequel, eu 1811, épousa mademoiselh' Zoé de Moii- 
lesquiou, dunl la tante (hait la ü^ouvernaute du Koî de Rome. 
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(’t's sortes d’uiiions contractées quelquetbis nn jteu brus- 
qiienient, et pour ainsi dire par ordn% ont fourni de notre 
temps, le sujet de jolis vaudevilles. L’un d’eux est intitulé : 
la Savonnette à vilain. Dans celte charmante petite pièce, le 
mari, brillant ofticicr général de cavalerie, part la nuit des noces 
pour l’armée et ne voit pas même luire un instant la lune de 
miel qui ne se dégage des nuages que beaucoup plus lard. A 
celle é[)oque de fureur matrimoniale dans les hautes sphères 
de l’Ltal, les mères de famille, dit-on, avaient soin de faire 
aux filles Jiii’eiles voulaient établir avantageusemeni les plus 
chaudes recommandations, sur leur tenue dans le monde. Les 
heatix de l'armée disaient à ce propos que les jeunes personnes 
à marier étaient faciles à recoimaitre, par ce qu’elles étaient 
constamment sous les annes. Déjà, en IHOtî, Napoléon avait 
voulu marier le compagnon de ses travaux, Derthier. Le 
'27 octobre 1808, il écrivit au général Lacnée, ministre d’Liat : 
« — Je reçois votre lettre, Vn homme qui travaille autant que 
vous a liesoin d’im intérieur. Je verrai avec plaisii* votre 
mariage avec mademoiselle Bianco de Brantès, et je désire que 
vous UC lardiez pas à avoii’ des onfanis qui soient dignes de 
vous. j> Non-seulement les deux frères de l’Empereur, Louis 
et Jérôme, et ses sœurs furent mariés par lui, mais une grande 
partie de ses murécbaux, de ses généraux, [dusieursde ses plus 

V 

brillants colonels, la plupart de ceux qu'il avait créés princes, 
ducs et comtes, durent leur union au souverain. 

A la tin du mois d’avril 1810, le 27, Napoléon commença 
un assez long voyage pendant leipiel, étant avec la nouvelle 
Impéralrice, avec son frère Jérôme et sa belle-sœur la ver¬ 
tueuse reine Catherine, il visitaSaint-Quentin, Cambrai, Lacken, 
la Belgique, Anvers, Bréda, Bois-le-Duc, Midelboiug, Bruxelles, 
Gand, Bruges. Osteude. Il renlp.i en France, le 21 mai. par 
Dunkei'ijne, passa' les journées du 22 et 2^1 à Lille, et celle du 








k Calais. Le :2o, il voulut revoir Boulogne, ses camps, la 
Tour d’ordre. Le 26, il descendit à Dieppe , le 27, au Havre 
où il y séjourna jusqu’au 29; le 60 et le 31, à Rouen. Le 
!*'■ juin, à neuf lieures du soir, il arriva à Saint-Cloud. A 
rexcepiion de quelques courts séjours à Rambouillet et k 
Tri inon , d’une journée passée le 15 août à Paris, l’Em¬ 
pereur resta dans la résidence de Saint-Cloud qu'il affec¬ 
tionnait, jusqu’au 24- septembre. Le 25, il s’établit à Fon¬ 
tainebleau, et revint à Paris le 16 novembre. Napoléon se 
trouvait encore aux Tuileries, le 20 mars 1811, lors des couches 
de l’Impératrice et de la naissance du Roi de Rome. La mère fut 
quelque temps en danger; l'Empereur était au désespoir. On 
comprend toutes les adulations qui durent environner le ber¬ 
ceau de reniant impérial. Trois années plus tard presque joui’ 
. pour jour, le pauvre itetit prince quittait la France pour ue la 
plus revoir. Rienlôt, ou lui faisait changer le nom de roi de la 
ville éternelle en celui de due d’une bourgade de la Bohème. 

Enfin rinfortuné (ils du plus grand homme, qui ait jamais 
rempli le monde de sa renommée, niourail, en 1832, âgé de 
ving el un ans, k ce même château de Schœnbrunn, d’oîi son 
père avait daté tant de décrets glorieux. 8a mère, dont la con¬ 
duite politique avait été peu digne de celui auquel elle avait été 
d’abord si fière de donner sa main, annonça la mort de son tils, 
à Madame-Mère, alors en exil à Rome, par la lettre ci- 
dessous,écrile également de Scliœnbrnnn, le 23 juillet 1832; 

r 

« Madame, dins l’espoir d’adoucir l’amertume de la doulou¬ 
reuse nouvelle, que je suis malheureiisement dans le cas de 
vous annoncer, je n’ai voulu céder à personne le soin pénible 
de vous en 1 lire part. Dimanche 22, à cinq heures du matin, 
mon fils chéri, le duc de Reiclisladt. a succombé ii ses longues 
et cruelles soullVances, ; j’ai eu la consolation d’être auprès de 
lui dans ses derniers moments, et celle de pouvoir me (’on- 
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lieaincre que rien n’a été négligé pour le conserver à la vie. 
irlais les secours de l’art ont été impuissants contre une maladie 
] ue poitrine, que les niédecins, dès le principe, ont unanimement 
■;aagée d’une nature si dangereuse, qu’ene devait infiitliblement 
frmnduire au tombeau mon malheureux lils,à Page où il donnait 
ees plus belles espérances. Dieu en a disposé ! Il ne nous reste 
S'ini’à nous soumettre à sa volonté suprême et à confondre nos 
gïgrets et nos larmes. Agréez, Madame, dans cette douloureuse 
riirconstance, l'expression des sentiments d’attachement e t de con- 
jbidération que vous a voués votre affectionnée, Marie-Louise, » 
J l.e O septembre 1812, veille de la bataille de la Moscowa, 
) H Grande-Armée bivouaquait sur les bords de la pelite rivière 
ijjui devait donner son nom à la lutte sanglante du lendemain. 
(lOn annonce à Napoléon, un préfet du palais, M. Bausset, por- 
usBiir de dépêches, ayant avec lui une caisse envoyée par l’impé- 
iJcatrice. Cette caissecontenait le portrait du Roi de Rome, peint 
actar David. L’Empereur sc hâte de hiire ouvrir la caisse. A la vue 
1 Oiei’image de son üls adoré, ses yeux se remplissent de larmes, 
a il contemple les traits de son enfant, appelle ses généraux, ses 
tfntfficiers, ses soldats, veut que le portrait reste exposé devant 
l iui tente sur une chaise de paille, toute la journée, pour que 
fifthacuii puisse venir le voir, et s’adressant à ceux qui l’en- 
uüourent : — Messieurs, leur dit-il, croyez bien que si mon fils 
cvivait quinze ans, il serait ici au milieu de tant de i)ravcs, au- 
fO'iremenl qu’en peinture. 

î En mai 1811, TEmpereur fit une courte excursion en Nor- 
icfiiandie, à Caen, à Cherbourg, à Saint-Lô, à Alençon. Il revint 
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aaar Chartres à Saint-Cloud le 2 juin ; et en septembre, il se 
no'endit de nouveau dans le Nord, ù Boulogne, Osletide, Fles- 
iniiingue, Anvers, Gorcum, Utrecht, Amsterdam, La Raye, Rot- 
rîserdam, Dusseldorf, Cologne, Bonn. Le 11 novembre, il arriva 
S t Saint-Cloud, à 6 heures du soir. Le 9 mai de l’année suivante 







I8'!i2, il quilla la France poui' se rendre d’abord à Dresde oùti* 
l’attendail une réunion de souverains, cl pour aller ensuitesî 
prendre le commandement de la i)lus formidable et de la plus^ 
nombreuse armée qui ait jamais été mise sur pied. 

Le âo novembre, les débris de celte armée arrivaient sur lescs 
bords glacés de la Bérésina, poursuivis par les troupes russes'"^ 
presque aussi éprouvées par la rigueur du cUmal que les troiipesi"! 
alliées. Sur l’autre rive; l’amiral Tchitebagow occupait les prin-i 
cipaux points du passage. Les derniers escadrons qu’on avait li- 
pu rassemlder avaient été envoyés en reconnaissance, maisKî 
n’avaient pas fait de prisonniers. Napoléon ayant demandé aiuii 
général Doumerg ? qui avait fourni de belles charges, s’il luiiü 


amenait des Russes. « — Partout oîi donnent mes cuirassierÉ'i 
avait répondu Doumerg, il y a des bommes morts, mais pas des! 
prisonniers. » Voyant le désir que Napoléon semblait avoini 
d’obtenir des renseignements par des soldats ennemis, deiixx 
des plus intrépides officiers, connus pour leur habileté commem 
nageurs, se donnent le mot, dépouillent leurs uniformes fran—i 
c;iis, prennent les uniformes de deux Russes tués, et malgré leoi 
froid intense, soutenus par un dévouement sublime, se jettent tr 
hardiment dans les eaux du lleuve. L’un de ces deux hommes 
est le colonel Lctellier, aide de camp du maréchal Oudinot, l’autreO' 
est le chef d’escadron, plus tard général Jacquemiiiot. Tousti 
deux nagent vers la rive ennemie, comme des gens qui cher- 
client à échapper aux mains de l’armée française. Les sentinelles 
russes prennent le change, l’une d’elles s’avance sur le bord de o 
l’eau, tend son fusil à Lctellier, qui le saisissant par le canon, 
attire à lui par un brusque mouvement le mallieurcux Russe,»/ 
victime du stratagème, le jette au fleuve, et aidé par .lacque- 
minot pousse le prisonnier vers la rive opposée. L’ennemi lire's' 
aussitôt sur les deux officiers, qui ne sont pas atteints. Le duc'o 
de Reggio fait déployer quelques tirailleurs pour les protéger,»,' 













et reçoit un éclat d’obus à l’épaule. Napoléon obtint ainsi les 
renseignements dont il avait un si pressant besoin pour dé¬ 
terminer le point de passage. Il fut ensuite trouver Oudinot, 
déjà blessé le matin, et lui adressa des reproches pleins d’affec¬ 
tion sur l’imprudence avec laquelle il s’exposait sans cesse. - 
« Lorsque vous ôtes quelque part, lui dit-il, on ne craini que pour 
vous. » ~ « Bah ! lui répondit le duc deReggio, je ne veux pas 
mourir sans avoir au moins autant de blessures que le maréchal 
deBoucicaut. lien avait trente-neuf, j’en ai trente-cinq; à deux 
par jour, comme aujourd’hui, j’y serai bientôt . » Napoléon donna 
à Oudinol une magnifique pipe en écume de mer, sur laquelle il 
fit inscrire la phrase qu’il avait prononcée : Lorsqu'il est quel¬ 
que part, on ne craint que pour lui, » Cette pipe, don précieux, 
est toujours en la possession de la famille du maréclial. 

La campagne de 181^ s’élait terminée pour nous par un dé¬ 
sastre épouvantable. Cependant, malgré raiiéanlissemeut à 
peu prés complet de nos vieilles troupes, malgré la déleclion 
d’une partie de nos alliés, malgré l’assurance que devait 
donner à nos adversaires l’état dans lequel se trouvaient les 
quinze à vingt mille soldats parvenus seuls à échapper aux glaces 
de la Russie; grâce au talent, au iiatrioiisme du prince Eugène, 
grâce aux ressources de la France, grâce au génie de l’Empe¬ 
reur, le 3 mai, les divisions de conscrits de Napoléon battaient 
à Lul'ten les vieux corps ennemis dont le vice-roi était par¬ 
venu à arrêter la poursuite sur l’Elbe. Une des divisions de 
l’armée française était commandée par ce général Girard, que la 
retraite glorieuse d’Ai'royü-Molinos avait l'ait rappeler d’Es¬ 
pagne. Cette division et celle de Souham, furent un instant 
débordées, au coinracncement de la bataille par rennemi qui 
tenta de couper leurs communications avec Lutzen. Les deux 
intrépides généraux, malgré l’infériorité numérique de leurs 
troupes tinrent ferme, afin de donner le temps au prince de la 
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Moscowa (le les faire soutenir i):ir les trois autres divisions de 
son corps d’année. L’Euiiiercur, craignant que la division Girard 
ne fut écrasée, lui envoya Tordre de se replier. Girard ne 
bougea pas, ne voulant pas battre en retraite, et lorsque pour 
la troisième fois ou lui dit d’abandonner la position, que c’était 
Tordre de TEmpereur; il répondit brusqiieinent, dans la cha¬ 
leur de Tactiou : « Que TEmpereur aille se faire f... . » Ces mots 
ayant été r.ipportés à Napoléon, il se boi’ua ù dire. « O’esl Gi¬ 
rard, laissez-le, il ne s’en ira pas. » Au niénie moujent Tiniré- 
pidc divisionnaire tombait frappé de trois balles et défendait 
qiTon Tenlevàt du champ de bataille. Le lendemain on lisait 
au bulletin officiel de la bataille : « Le prince de la Moscowa, le 
général Souham, le général Girard étaient i»artout, faisaient face 
à tout. Blessé de plusieurs balles, le général Girard voulut 
rester sur le champ de bataille. Il déclara vouloir mourir en 
commandant et en dirigeant ses troupes, puisque le moment 
était venu iiour tous les Français qui avaient du cœur de 
vaincre ou de périr. » Ces paroles en clfct avaient été pronon¬ 
cées par Girard, frappé de trois balles, lorsque ses soldats vou¬ 
lurent Tenlever pour-le porter:! Tambulance. Le soir même, Na¬ 
poléon vint le voir et s’assurer (pie ses blessures n’élaienl lias 
morlellcs. Il lui dit do faire connailre ce qu’il voudrait obtenir, 
que c’était chose accordée d’avance. Girard s’obstina à ne 
vouloir demander que Tenlrée de ses deux filles à la maison 
de Saint-Denis, ce qui était un droit pour lui. Cet ofiicier gé¬ 
néral ne possédait pour toute fortune que son épée. L’Em¬ 
pereur le savait ; aussi quelques jours après la baPtille, le 
'lj2 mai 18L3, il écrivit à Uerthier; « Mon cousin, prévenez le 
général Girard, eominandanl la MT division au 3*^ corps, que 
j’ai cliargé le trésorier général du domaine extraordinaire de lui 
remettre une somme de quinze mille francs en gratilicalion. » 
Le :2l juin suivant, Girard avant dû l'ester en arrière pour 
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soigner ses blessures, Napoléon se souvint encore de son in¬ 
trépide divisionnaire et manda à Bcrthier ; * Mon cousin, faites- 
moi connaître comment se porte le généra! Girard et oii il se 
trouve. » Le O août le major-général ayant porte Girard 
pour être employé de nouveau! «Mon cousin, écrivit Napoléon, 
le général Girard étant encore blessé, il est convenable qu’il 
reste au quartier général. Je lui donnerai une autre destination 
fine la division Albert, qu’il faut laisser à ce général. » Le 
général Albert avait remplacé le Idessé de Lutzen au comman¬ 
dement de la division au corps. Le commandement que 
rEmpercur destinait à Girard, il le lui donna trois jours plus 
tard, le 12 août, le général ayant affirmé qu’il était en état de 
marcher. Ce fut celui d’un corps de quinze mille hommes de 
toutes armes destiné à sortir dcMagdebourg, à la reprise des 

hostilités, et à opérer entre Davout et Oudinol pour appuyer la 
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marche de ce dernier sur lîerlin. Maliicurcuscmenl le duc de 
Keggio échoua complètement, battit en retraite et laissa Gi¬ 
rard à découvert pendant plusieurs jours, compromis en face 
de forces considérables en avant de Magdebourg. 'foujours 
intrépide, Girard se maintint malgré tous les efforts de l’en¬ 
nemi, espérant sans cesse entendre le canon d’Oudinot. Enfin, 
n’ayant pas été joint par la division Dorabrowski qui devait sor¬ 
tir de Wiltcmberg, et le rallier, il fut obligé de se replier sur 
celte place dans laciuelle on le rapporta blessé de deux balles, 
et pour la dixième fois. 

Les commencements de la campagne de 1813 furent glo¬ 
rieux, cependant l’Emp.creiir eut la douleur, dès le début de la 
guerre, de perdre deux de scs plus fidèles serviteurs et amis ; 
Bessières, duc d'Islric, tué le t®'' mai dans une affaire d’avant 

garde, et Diiroc, duc de Frioul, tué le 22 du même mois ; l’un la 

veille de Lutzen,l’autre le surIciKlemain de Baulzen. « Madame 

¥ 

Cl elièreamie, écrivait Napoléon à Marie-Louise le 4 juin 1813, 
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je vous prie de parler ii l’archichanceliei’ et au minisire de la 
guerre, [)Oui’ qu’ils cltargenl nos jeunes et meilleurs orateurs 
de faire l’oraison funèbre des ducs d’Istrie et de Frioiil. Il 
faudrait faire des ouvrages soignés et qui fussent terminés 
dans deux mois. Vous pourrez en dire aussi deux mots au 
grand-maitre de l’üniversité, qui pourrait désigner les indi¬ 
vidus. » La mort s’approclic de nous, avait dU le grand capi¬ 
taine, en voyant le corps inanimé de Bessières étendu sur son 
manteau. Depuis la perte du duc de MotilebcIIo, aucun des 
hommes marquants tués dans les combats, n’avait été regretté 
à l’égal de ces deux compagnons des premières années de sa 
gloire, par Napoléon.— Le soir du jour oh Duroc fat blessé à 
mort, l’Empereur fit arrêter sa garde, près de Makersdorff, 
et ordonna de dresser les tentes du quartier général. II voulut 
voir son fidèle compagnon et l’embrasser encore. A la nuit dose, 
il sort accompagné de Berlhier et du docteur Yvan. Arrivé au 
lit du blessé, il veut luidoniieniuelques espérances. « Sire, lui 
dit l’infortuné grand niaréclial du palais, en proie aux pins 
épouvaiital)Ies sonllVances, je vous attends an ciel, mais je 
désire que ce ne soit que dans trente ans, afin de vous laisser 
le temps de faire le bonbeiir de la Erance. » Napoléon ne put 
sûuleidr la vue du déchirant spectacle qu’il avait sous les 
veux. Il revint à sa lente, et s’assit sur un tabouret devant la 
porte, la tète dans la main. Les grenadiers de la garde le con¬ 
templaient tristement et l’on entendit l’un d’eux murmurer: 
— « Ikuivre homme, il a piu’du un de ses eiiCanis. » On se 
hasarda ù lui demander oii il fallait établir les batteries de sa 
garde « à demain /ou/, » répondit-il, et m disant ces mots il 
retomi)a dans le silence et i’aceableinetii. Dès que Duroc eut 
expiré, Napoléon fil envoyer son corps aux Invalides, oii ses 
cendres devaient rejoindre les siennes, vingt-sept aimées plus 
tard. Il acheta ensuite la maison oîi !e maréchal était mort et 
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chargea le pasteur du village de lairc placer une pierre avec 
cette inscription : Ici le général Duroc, duc de Frioul, Grand- 
inaréchal du palais de reinpereur Napoléon, frappé d’un 
boulet, a expiré dans les bras de son empereur et de son ami. w 
lieux cents napoléons en or furent comptés au pasteur Hermann 
de Makerscloî-ff pour le petit monument de Duroc; le gouver¬ 
neur russe de la Saxe, prince Repnin, celui-là même à qui 
Napoléon avait rendu la liberté sans milles conditions après 
Austerlitz, fit conlisquer la somme affectée à celte pieuse 
fondation? Or, à son passage à Hiintziaw, le 136 mai 1813, 
deux jours après celui oîk avait expiré Duroc, Napoléon ap¬ 
prenant que nul monument n’avail été élevé à la mémoire 
de Kutnsoff, general eu chefdes armées russes, mort dans celte 
ville, dit ; — « C'est un oubli,et c’est à nous d’y suppléer. « Et 
il donna l'ordre de le con L’uircà ses frais. Quelle Iiellc et 
' vengeance antici[)ée ^ 




L’Empereur eut encore vers cette époque un véritable cha¬ 
grin, mais qui no fut pas de longue durée, ün doute affreux se 
glissa dans son âme. On lui persuada que les jeunes soldats, 
fatigués des guerres incessantes, se mutilaient eux-mèmes pour 
se faire réformer. Le 11, juin étant à Dresde, il écrivit à ce sujet 
au major général : « L’opinion de lotis les officiers de santé est 
que depuis quelques années une espèce d’épidémie s’est intro¬ 
duite dans rarmée : c’est res()oir de se faire réformer en se mu¬ 
tilant d’un doigt. On s’en est plaint avant la campagne d’Aus¬ 
terlitz. Dejtuis, ayant négligé de porter une attention sévère sur 
ce genre de délit, il fut propagé de manière à exiger un prompt 
remède.— Ce remède te voici : l** Il sera choisi deux hommes 
de chaque corps sur ceux prévenus de s’èire lilesscs eux-mèmes. 
Iis seront arretés. Le grand prévôt instruira la procédure, il 
sera facile de les convaincre. Aussitôt la procédure instruite, 
ils seront renvovés au maréchal ou au généra! commandant le 
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corps, qui les fera fusiller devant tout le corps assemblé, en 
faisant connaître la nature de leur délit, mais sans rien 
impriincr !h-ilessus. Vous ferez ('gaiement ramasser dans 
la journée de demain tous les hommes blessés légèrcmenlà 
la main et vous les dirigerez sur leurs corps respectils, srms 
l’escorte de la gendarmerie et eonmie des coupables, et la 
peine de mort leur serainiligée, s’ils murmuraient ou qitillaieul 
leurs rangs, — Les oflieiers (rétat-major chargés de cette mC' 
sure auront le mot de n’y comprendre ni sous-officiers ni vieux 
soldats, mais seulement ceux qui, par leui’ age et la nature de 
leurs blessures pourraient être soupçonnés de s'élrc blesses 
eux-mémes. Ces hommes feront toutes les corvées et seront 
commeles domestiques du régiment.Mon intention est que tonte 
blessure à la main ne soit jamais un motif de réforme. « 

Cette leitreest suivie d’un ordre du jour dont leiP article est : 

« I.e présent ordre du jour sera tenu secret et sera adressé 
seulement aux maréciiaux et généraux commandants des corps 
d’armée. »> 

Après avoir pris ces mesures d’une sévérité excessive, TEm- 
percur fit venir le baron Larrey, cliinirgien en chef de la Grande- 
Armée, qui ne voulait pas ajouter foi à l’accusation portée 
contre nosmallieureux soldats, cl lui demanda s’il était possible 
de distinguer les plaies faites par l’ennemi de celles qu’on se fe¬ 
rait soi-meme. La demande avait rapport aux blessés de Lulzen 
etdeBautzcn. Le cliinirgien en chef répondit : que toutes cho¬ 
ses étant égales d’ailleurs, nul médecin ne pouvait établir la 
moindre ditférence entre ces deux sortes de blessures. L'opinion 
de l.arrey se trouvait en désaccord avec celle de plusieurs de ses 
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collègues. L’Empereur ne fut pas convaincu parles assertions du 
chirurgien en chef et le nomma président d’un conseil d’enquête, 
en lui disant avec une sorte de brusquerie : «Allez, monsieur, 
vous me ferez vos observations olficiellemcnt; allez remplir votre 
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ilevoii*. » L’enquête dura plusieurs jours. Larrey iravailla sans 
se donner un instaiitde repos. Ï1 avait ordre de porter son rap¬ 
port à rLinpereur dès qu’il serait terminé, à quelque heure que 
ce fût. Le 10 juin, dans la nuit, Ijurrey se présente chez Sa Ma¬ 
jesté; ledücdeDalinatie, maréclial de service, lui refuse l’entrée. 
Larrey insiste : le maréchal refuse plus obstinénient encore. Alors 
voyant qu’il n’y a qu’un moyen d’arriver jusqu'à Napoléon, 
le chirurgien en chef élève la voix.de telle façon que l’Empereur, 
placé dans la chambre voisine, est éveillé parle bruit de la dis¬ 
cussion et ouvre la porte. Ueconnaissant Larrey il le fait entrer 
et lui dit: — « Eh inen ! monsieur, persistez-vous toujours dans 
votre opinion?)) — «Je fais plus, Sire, je viens la prouver à Votre 
Majesté. Celte brave jeunesse était indignement calomniée. 
Je viens de passer beaucoup de temps à l’examen leitliis rigou¬ 
reux, et je n’ai pas trouvé un coupable. Il n’y a pas un seul de 
ces blessés qui n’ait son procès-verbal individuel. Ile nom¬ 
breuses liasses me suivent, Votre Majesté peut en ordonner 
l’e.xamen.» —« C’estbien, monsieur, dit l’Empereur, je vais m’en 
occuper. » Marchant alors à pas précipités, comme il le faisait 
souvent, lorsqu’il était agité, Irès-heurcux d’apprendre que 
ses soldats étaient innocents, Irès-satistail surtout de la manière 
décidée dont le baron Larrev lui faisait connaître la vérité, 
Napoléon ému s’arrête tout à coup, iirend la main du docteur, 
et dit à cet homme courageux : — « Adieu, monsieur Larrev; un 
souverain est bien heureux d’avoir auprès de lui un homme 
tel que vous; on vous ]>orlcra mes ordres. » Le baron Larrey 
reçut le soir même le portrait de rEmpereur, enriciii de dia¬ 
mants, ét une pension de 3000 francs sur l’Etat. Le maréchal 
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Soull, Jui, ne pardonna pas la petite discussion qu’il avait eue 
avec le chirurgien en chef. 11 en tint toujours rancune à Lar¬ 
rey. Ministre du roi Louis-Philippe, il ne voulut jamais con¬ 
sentir à Moimner grand officier de la Légion d’iionneur, le doc- 
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leur : commandeur depuis EpUtu. I^e biiroa s‘eii vengea en 
lionime d’esprit, il fit broder sur ie ruban (ju'il portail au eou 
en lettres d’or la date de sa noininalion de connnandeur : 8 fé¬ 
vrier 1807. Larrey, qui avait assisté à soixante batailles rangées, 
à plus de quatre cents coinbals, qui avait été trois fois blessé 
sur le champ de bataille, fut fait prisonnier par les Prussiens à 
Waterloo. On allait le fusiller, lui qui avait toute sa vie soigné 
avec un égal dévouement, ami et ennemi, lûrs(ine, fort heureuse¬ 
ment, le chirurgien chargé de lui mettre le bandeau sur les veux 
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le reconnut, obtint un sursis, et le fit conduii’e che/: le géné¬ 
ral Biilow, puis chez Blüeher. Larrey avait, pendant la campa¬ 
gne d’Autriche, sauvé la vie au fils du vieux maréchal. Ce dernier 
se hâta de lui rendre la liberté. Ce fut en vain que l’empereur 
de Biissie, celui du Brésil, le gouvernement des Ctats-ünis d’A¬ 
mérique firent les offres les plus séduisantes à Larrey, il refusa 
tout pour rester dans sa patrie, et y continuer son œuvre de dé- 

P 

sintéressement et de charité (1). 

I.a noble résistance de Larrey en 1813 rappelle un fait 
analogue qui eut lieu en Egypte le âo juin 1799. Après avoir 
visité le grand hôpital du Caire, Xapoîéoii veut qu’une com¬ 
mission dont le médecin Desgenettes doit faire partie,se réunisse 
et prononce sur la vraie nature et les elfets de la peste, que. 
pour remonter le moral des malades, les officiers de santé de 
l’armée avaient déclaré être une (ièvre légère. Desgenettes re¬ 
fuse. Le général en chef, impatienté de cette résistance h ses 
voloLUés, laisse échapiier ces mots : « Vous voilà bien tous 
jetés dans le même moule : médecins, chirurgiens, pharma- 

(I) Trois Statues ont ôté élevées :i I.firrcy : une au Val-de-firâce, à 
Paris, en I8.XÜ, faite par David d'Angers (souscription nat’onale) ; une 
seconde, par ordre du (iouvernemenl, en 1851, à l’Aradéniie de méfie- 
eirie, faite pai Uobinel; la troisième, à Tarbes, chef-lieu du pays natal 
de Larrey, en 186f, faite par lîailioti de Lalronciière, et dont les trais onl été 
couverts par une souscription départementale. 
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ciens, vous laisseriez périr une année, pliUot que d’.abandonner 
un principe de l’école. » L’un des niédceins présents, jeune et 
fier, écrit aussitôt à Naitoléon : « Vous ôtes un conquérant, 
c’est-à-dire un liomnie qui sacritie tout à ses propres intérêts, 
qu’il qualifie du nom île gloire. Restez conquérant, poursuivez 
votre carrière de destruction ; mais respectez ces lionimes qui, 
sans autre ambition que te bien derbuinanité,pa.ssent leur vie à 
réparer les maux que vous causez, et que causent vos pareils. » 
L’auteur de celte lettre était un nommé Pugnet. Il l'avait si¬ 
gnée. Napoléon demande à Dcsgenettes quel est ce Pugnet si 
audacieux. Desgeiiettes lui rappelle un jeune liomme dont le 
général en clief a remarqué déjà le dévouement sur le champ 
de bataille. Napoléon prie le docteur de le lui amener le soir 
môme à dîner. Dès qu’il le voit, il le prend amicalement par 
l'oreille en disant : « 31. Pugnet, vous êtes du Midi, vous 
avez une mauvaise tête, mais un excellent cœur : un jour, 
malgré votre fierté, vous viendrez me demander une grâce, 
et je serai heureux de vous l’accorder. » Pugnet eu elfet 
demanda cette grâce, c’était celle d’aller à la Martinique 
pour étudier la fièvre jaune. Naiioléoii ta lui accorda avec 
émotion. 

Nous ne suivrons pas rEmperetir pendant la lin de la cam¬ 
pagne de I81d ni pendant celle de 181 i, la plus merveilleuse 
de toutes celles où son génie s’est montré si puissant, mais nous 
voulons essayer de jeter quelque jour sur un point historkiue 
non encore entièrement éclairci et qui nous paraît de nature à 
pouvoii’ aujourd’hui être bien apprécié à raide de documents 
irrécusables. A la fmde mars 1813, Napoléon revint sur Paris 
pour tenter de sauver sa capitale dont il n’avait pu éloignei' 
les nombreuses années ennemies, ainsi qu’il l’avait espéré, à 
l’aide de sa marche excentrique. Il avait encore avec lui non- 
seulement sa garde et une grande partie de son armée, mais 
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aussi les corps des maréchaux Marniont et Mortier, qui vinrent 
le rejoindre le 1®'' avril entre Paris et Fonlainebleau. Or, on a 
souvent dit et écrit que la trahison d'Essonne n’avait eu à cet 
instant aucune induence sur les événements militaires. C’est 
là, selon nous, une grave erreur que Marmonl a voulu ac¬ 
créditer dans ses Mémoires posthumes et qu’il est bon de 
détruire. 

Le .4 avril, sollicité d’une façon un peu brutale par ses ma- 
réeliaux,TEmpercur leur remit, pour la porter à Paris, son ab¬ 
dication ; acte conditionnel en vertu duquel son lils devait 
lui succéder. Le duc de Vicence, les maréclniux 3Iacdonald et 
Ney devaient se rendre auprès des soiiVcrains alliés en passant 
par Essonne et s’adjoindre Marmont, s’ils croyaient que 
cela lut nécessaire. Cependant la déchéance de Napoléon avait 
été prononcée depuis deux jours à Paris, un gouvernement 
provisoire formé, et rEinpereur en envoyant sou abdication 
conditionnelle pensait bien qu’elle ne serait pas acceptée. Du 
reste il aimait autant <|u’on la refusât, persuadé qu’il avait 

encore sous la main tous les inovens de battre l’ennemi et de 
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le chasser de la France, surtout, si comme il l’espérait, il était 
aidé par les habitants de la capitale. Il comptait pour cela 
non-seulement sur la garde qui était près de lui, sur les corps 
qui le ralliaient à chaque instant, mais sur ceux de Mortier 
et de Marmont bordant l’Essonne et le séparant des armées 
étrangères. Il était loin de sc douter que son ancien aide de 
camp, celui qu’il avait appelé son liîs, Favait trahi, en signant 
avec le prince de Schwarzenlterg un traité d’après lequel il 
devait mettre son corps, le 6% à la disposition du gouverne¬ 
ment provisoire. 

Une fois débarrassé du maréchal Ney, qui s’était montré 
d’une violence extrême dans l’entretien qui avait précédé chez 
l’Empereur, à Fontaineblean, l’acte d’abdication conditionnel. 


























Napoléon se mit sans retard à dicter ses ordres pour le mou¬ 
vement à effectuer le lendemain. 

Ces ordres, les voici : 

Fontainebleau, 4 avril 1814. — Napoléon au major généra). 
« —Mon cousin, envoyez l’ordre au duc de Raguse (1), au duc de 
Trévise, au duc de Reggio, au duc de Castîglione, aux généraux 
Belliard, Gérard, Sorbier, Dulauîoy, Friant, Selmtiani, 
Teilhard, Milhaud,Lenj, Saint-Germam, Defrance, Lefebvre- 
Desnoettes, Ornano et Fxcehnans de se rendre au Palais, ce 
soir, à 10 heures, et de prendre des mesures pour être de re¬ 
tour à leur poste avant le jour. » 


Fontainebleuu, 4 avril 1814. — Napoléon au général De- 
franco, « — Rendez-vous sur-le-cliamp à la Ferté-Aleps; vous 
pousserez des partis sur Elampes et sur Malherbes. Vous tien¬ 
drez à Malherbes avêc une de vos brigades à demeure. Vous 
donnerez ordre à la division Lefebvre-Desnoettes de se porter 
ti Fontainebleau avec la division. Donnez ordre au duc de Heg- 
gio de laisser cinq cents hommes à Moret avec deux pièces de 
canon et de placer le reste de son corps entre Fontainebleau et 
Nemours. » 

Le 3 avril, le projet bien arrêté de Napoléon était de tenter 
encore la fortune des armes, et il avait des chances de 
réussir, en raison des positions défecltieuses prises par les ar¬ 
mées alliées. Lorsqu’il vit ropposition des maréchaux à ses 
desseins, il consentit à une abdication conditionnelle, décidé, si 

pj Napoléon n'élail p.as siii* que Marmant se fût joint à ses trois ilélé- 
gués pour se rendre à Paris avec eux. En tous cas, l'ordre de venir A 
Fontainebleau devait naturellemerit être exécuté par le plus ancien divi¬ 
sionnaire commauilaiit en chef le sixième corps en l’absetice ilu maréchal. 
Mallieureusement, ce divisionnaire était Soubam, cl l'on verra que ce lut 
cet ordre mal interprété par ce dernier (lequel, d’ailleurs, n’aimail pas 
l’Empereur) qui détermina te fatal mouvement des troupes de Marmonl 
sur Versailles. 
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elle n’éfjiit pas acceptée, ce qui était fort probalée, à se replier 
sur la Loire et à continuer la i^uerre. Dans ce but, le -4 au soir, 
il envoya les instructions que nous venons 0*indiqucr. L’ordre 
de se rendre à Fontainebleau ariivé à Essonne pour Maj'inonl, 
ne trouva pas ce dernier, [)arti i)Our Paris après avoir été rede¬ 
mander an prince Sclnvarzenl)erg à Petit-nourg, la conven¬ 
tion dont nous avons parlé, et après avoir reconiinandé it ses 
divisionnaires de ne pas faire le mouvement sur Versailles, 
pemlant son absence. L’ordre de Napoléon devenait donc exé¬ 
cutoire pour Souham, commandant le G" corps par intérim. Le 
colonel Gourgaud, qui apporta d’abord cet ordre verbal, le fit 
d’une laçon assez brusque, i\ ce qu’il paraît, pour inquiéter la 
Gonscience justement troublée de Soubam, mais lorsque ce dci- 
nier vit arriver l’ordre écrit et réitéré du niajoi’ général, ne se 
rendant pas comiUe que c’était rhabitude au quartier impérial 
de l'aire parvenir les décisions importantes de plusieurs maniè¬ 
res, il se persuada que Napoléon était instruit de la convention 
passée avec le généralissime ennemi, convention qui 
belle et lionne trahison; qu’en le faisant venir à Fontainebleau, 
on voulait le faire fusiller, ou selon son expression, le faire 
raccourcir. Wors il se décida, malgré le colonel Fabvier, aide de 
camp de Marmnnt, ;i brusquer le mouvement sur Versailles. 
Napoléon était alors si loin de croire à une iraliison deMannont 
et de ses généraux divisionnaires (1) que le lendemain malin, 
ri avril, il écrivait au major général : 

« Mou cousin, donnez ordre au général Teilhai'cl, qui est du 
coté de Nemours, de se [lorter demain du côté de Pilliiviers; 


(1) Nous devons en excepter te général I.ucolte, qui commandait la 
division du duc de Padoue, Ce dernier, blessé à la fin de ta bataille de 
Paris, avait été obligé de rester dans cette ville et n'avail nalurellemeiu 
pu suivre ses troupes sur Kssojjiie. 
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vous lui ferez coiinaitre que nous marchons par Malherbes sur 
Pithiviers. Il se rallierait donc à nous si nous avions à nous 
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battre. Donnez (ualre au général Friant do i)artii’ demain ;i six 
heures du malin avec la division de la vieille garde, celle du 
général Heiirion et celle du général Roll {la a'' de la jeune 
garde) et de se diriger sur IMalherbes. Vous donnerez ordre au 
général Ornano de prendre le commandement des O*" cl 4" di¬ 
visions de cavalerie de la garde. Ces deux divisions, ainsi que 
la 3® qui est sous les ordres du général Lefeîtvre-Desnoettes, 
avant leur artillerie, marclieronl sur Mallierbes. Donnez ordre 
au général Gérard de faire partir demain avant le jour la l)ri- 
gade qu’il a à Üry, pour aller s’assurer du i»omI do Malherbes 
et de partir avec la seconde brigade aussitôt que la garde aura 
défilé pour aller rejoindre sa division ii Mallierbes. Vous don¬ 
nerez ordre, au général Lefol de partir demain au point du jour 
pour se rendre à Malherbes. Donnez le même ordre au général 
Molitor commandant le IP'corps. Donnez ordre au général 
Defrance d’appuyer sur .Malherbes. Donnez ordre au général 
Milhaud de partir demain au point du jour pour s’appuyer sur 
Malherbes. Il vous fera conriaitre la route qu’il prendra. Vous 
donnerez le même ordre au général Pire qui rejoindra le général 
Milhaud. Donnez ordre au général Sainl-Gerinain d’appuyer 
également avec sa grosse cavalerie sur Mallierbes. La cavalerie 
légère du général Maurice, qui est vis-à-vis de Melun, y restera 
en observation et sera sous les ordres du duc de Trévise. Ins¬ 
truisez le duc de ïrévise du mouvement que je fais. Il semetlra 
en marche demain, ayant sous ses ordres les di*agons du général 
Roussel et la brigade de cavalerie létïère du général Maurice et 
il se dirigera sur Fontainebleau. Donnez ordreau duedeReggio 
de partir demain vers dix licures du m:itin, pour suivre les 
mouvements. Le grand parc marchera immédiatement après la . 
vieille garde. Par ce moven nous resterons maîtres de Fontai- 











nebleau encore toute la journée de demain et noire tête sera à 
Pitliiviers. » 

D’après cet ordre de mouvement, il est clair que Napoléon, 
abandonnant pour l’inslant le projet d’une l)ataille sous Paris, 
se concentrait entre cette ville et la Loire pour se [)orlei’ ensuite 
derrière celle ligne de défense, appeler à lui les armées d’Au- 
gei'eau, de Soull, de Suclict, et avec (ouïes ses forces réunies 
cliasser du territoire les alliés et ressaisir le pouvoir. Dans celle 
marche qui lui laisait rejoindre sa femme, son fils et ses frères, 
Napoléon laissait au 6" corps du duc de Kaguse, qu’il supposait 
toujours sur rEssoniie, lorsqu’il était déjà à Versailles, la mis¬ 
sion périlleuse et honorable de l’arrière-garde. Mais lorsque 
Napoléon connut le fait du mouvement [iréparé par Marmonl, 
exécuté par Souliam et qu’il apprit par Ney d’abord, par Cau- 
iaincourt plus lard, retfet politique (jue l’a fia ire d’Essonne eul 
sur les l'ésolulions de renipereur Alexandre, il se décida ;i don¬ 
ner son abdication pure et simple. Le mouvement sur la Loire 
n’eut lias lieu. Ainsi donc, si le peu d’empressement de ses ma¬ 
réchaux à le suivre dans sa dernière teiilalive sur Paris, em])ê- 
cha Napoléon de tenler le 4 ou le o avril te sort des armes en 
allant chercher l’ennemi, la défection des généraux du 6* corps 
et le mouvement de ce corps sur Versailles pesa d’un grand 
poids dans la Imlance politique et enleva toute chance au 
fils de Napoléon. Cette dclecüon, en outre, empêcha rEmpereiir 
de donner suite à la concentration ordonnée jioiir le 0 avril sur 
Malesherbes, sur Pitliiviers et sur la Loire. La Iraliisori de Mar- 
nionl à Essonne eut donc, en J814, la plus grande et la plus 
fatale innuence sur les destinées de l’Empire; cela nous paraît 
incontestable, et ressortir non-seulement de l’admirable récit de 
M. Thiers, dans son 17® volume du Consulat et de l'Empire, 
mais aussi des documents ofliciels que nous venons de mettre 
an jour. 
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LIVRE VI. 


Napoléon après l’Abdication de 1814. 


’üSoMsiAiRE. — Napoléon abdique. — U est abandon lié. — Il quitte Fon- 
J tainebleau, — Son voyage à travers la France. — Son entrevue avec 
le marcclial Augereaii. — Comluile de ce dernier en 1814. — I^eltre 

4 

anonyme curieuse. — l'roclainulion injurieuse du iluc de Castiglione 
(le mars 1815). Lettre curieuse du général baron Du Casse, chef d’élal- 
inajor du duc de Castiglione. — Anecdote. •— Lettre de Najioléon au 
général Ualesnies. — Napoléon quitte l’ile d’Klbe, le février 1815.— 
Sa marche sur l'aris. — Le Volontaire du comte d'Artois décoré par 
rEmpercur. — S2ü mars. — Bataille de Ligny, le 10 juin. — Mort du 


I 


général Girard. — Paroles de Napoléon à la veuve du général Girard, 
le SO juin, à l’Elysée. 


Le H avril 1814, Napoléon donna son abdication absolue, 
peignée à Fontainebleau, accepta le irailé daté de celle ville, et 
‘j<isc prépara à quitter la France, abandonné de prestjue tous les 
odhoninies qu’il avait cotnlilés de ricliesse et d’honneur.’Les offi- 
iiociers et les soldats, ceux de sa garde priiicipaleincnl, lui rcs- 
tôftérent fidèles ; mais les personnages qui lui devaient tout, se 

firfhâtèreni de rendre hommage au nouveau pouvoir, cl selon 

« 

‘j'irexpression poétique du chansonnier populaire de la France, 
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De l’aiglo ntort vendre les plumes. 
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I.’on vit alors l’homme qui, président du sénal-conservaleurifj 
avait, en 1804, déposé la couronne aux pieds du premiers 
Consul, aller à la tête de ce grand corps de TEiat complimen-- 
ter l’empereur Alexandre, et signer racle qui rappelail lesj 
Bourbons au trône de France. 

Trisle exemple de l’instabilité des choses humaines et de ce 
que peuvent faire faire les révolutions politiques. 

Le 30 avril, au moment de partir pour l’île d’Elbe, Aapoléonn 
réunit sa garde dans la cour du palais de Fontainebleau, em¬ 
brassa le général commandant les grenadiers à pied, en pré--' * 
sence du petit nombre d’ol'iicicrs-généraux présents à cettemJ 
dernière et loucbanle scène, et se dirigea vers le midi de lab. 
France, sous la conduite des commissaires nomnu'^s par les^;u 
puissances étrangères pour l’accompagner jusqu’au lieu de sonri' 
embarquement. 

Le 10 avril, le grand maréchal du palais, le comte Bertrand, ^ 
qui remplaçait auprès de l’Empereur le major général Berihien i 
parii pour Paris, ainsi que les maréchaux, pour se rallier ài' 
Louis XVIII, avait écrit au générai Ornano commandant lai;- 
garde impéri;de : «Monsieur le général Ornano, je réponds iij' 
votre lettre d’après celle que j’ai reçue aujourd’hui de 
prince de la flloscowa, et des ducs de Tarente et de Vicence,/ * 
nos commissaires à Paris, — L’empereur Napoléon doit avoir-i. 
quinze cents hommes pour sa garde et pour sou escorte, digneon 


du choix de sa Majesté. Vous justifierez sa confiance en e.vécti-’'- 


tant l’ordre que vous avez reçu. » 

Quinze cents hommes de choix furent en clfet dirigés sur'îo 
l’ile d'Elbe pour former le bataillon el l’escadroii à la tête des-’-=- 
quels Napoléon revint en France quelques mois plus tard ^Ft.. i 


(I f II y a quelques années, après le rétaljÜsseinent de l'Empire, Napo-|-o, 
léon lü acquitta envers tes généraux qui se trouvaienl aux adieux dej&.i 
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0 On eut de la peine îi faire le choix de ces quinze cents soldats, 
V) car toute la garde voulait suivre l’Eiiipercur, dans son exil. 

Napoléon arriva à Briarc le jour même de son départ de Fou¬ 
it lainebleau, 20 avril. Le lendemain 21, il atteignit Xevers, àO 
ni heures^du soir ; le 22^ il coucha à ivoanne ; le 2d, il traversa 
.1 Lyon, à 10 heures et. demie du soir, et le jour suivant 2i, à 
b deux lieues en decàde Tlsère, il rencontra la voiture du duc de 

ml J 

D Casliglione. Augereau se rendait à Paris. L’Empereur eut avec 
il le marécbal un entretien de quelques instants sur lequel bien 
des récits ont été laits. Nous croyons être à même de pouvoir 
donner quelques éclaircissements iiistoriques sur cette eourle 
entrevue de l’ancien général en chef et de l’ancien divisionnaire 
de l’armée d’Italie, mais d’abord, un mot sur la conduite d’Au¬ 
gereau en 1814. 

Envoyé par PEmperçur à Lyon, au commencement de janvier, 
pour y commander une armée destinée à reprendre Genève et 
fah'c line diversion puissante en opérant sur le (lanc gauche 
des alliés, tout en couvrant Lyon et le midi, le duc de Casti- 
giione crut trouver etfcdivemenl une véritable armée dans la 
seconde ville de l’Empire, on aux environs. Il n’en était rien, et 
le maréchal eut tout ;i organiser. Napoléon le pressa donc en 
vain, dès la fin de janvier, d'entrer en ligne et de marcher à 
rcniiemi. Il ne pouvait agir sans avoir un coi'ps à peu près en 
étal de combattre ; ce corps, il ne le réunit de fait que vers le 
milieu de février. Cédant alors enfin aux ordres vingt fois réi¬ 
térés de rEmpereur, il se décida à pousser en avant, mais au 
lieu d’e.xécutcr le plan qui lui était donné, il dissémina ses 

I troupes et bientôt soit pour un motif, soit pour un autre, sans 

) cependant avoir éprouvé d'échec ,il rétrograda lirusquemenl sur 

I Lyon. En apprenant la conduite du maréchal. Napoléon, fort 
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Fonlaiiiehleau et envers les soldats de l'ile d’HUbe, les legs f|iic son oncle 
avait fait en faveur de ces représentanls de la fidélité. 
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inéconiPiil , lui fit écrire une première fois qu’il voyait avec peine 
par ses lettres, qu’il avait disséminé ses forces; qu’il fallait au 
contraire les réunir, marcher de l’avant et culbuter le ridicule 
liuhna qui, avec ses mauvais soldats, disait rEmpereur, nesou- 
tiendj'ait pas son approche. Le lendemain, il lui lit écrire de 
nouveau : (ju'il n’était pas satisfait de ses dispositions ; qu’il 
allait chercher tous les points oîi étaient les forces de l’ennemi 
au lieu de frapper au cœur; qu’il devait réunir ses irout)CS eu 
une seule colonne et marcher soif sur le pays de Vaud, soit sur 
le Jura et la Franclic-Comté, en poussant devant lui le corps de 
Hui ma; que ce corps n’était pas fait pour lui résister, cl ([u’iin 
succès de ce côté serait décisif pour le reste des nlfaircs. « 

Augereau imuvait alors et devait faire une diversion puissante, 
il ne le voulut pas ou ne crut pas pouvoir l’exécuter. Il la corn- 
mençn, mais s’arrêta court et ramena ses troupes en arrière au 
moment oîi il aurait du tout braver pour seconder rEmpereur. 

C'est alors qu’une lettre anonyme des plus curieuses et des 
plus vraies arriva au ministre de la gucri’e, duc do Eellre. Cette 
lettre, datée du 16 mars, résume ainsi la conduite du duc de 
Casliglionc : « Le maréchal a organise une armée. Il est sorti 

t--' ^ 

de Lyon avec vingt mille hommes, dont dix mille de l’armée de 
Catalogne, qui sont les plus braves et les plus magnitlques sol¬ 
dats qu’on puisse voir. Il se porta sur Genève lorsqu’il apprit 
que rennemi se renforçait jirodigieusement à Ctiûlon et pou¬ 
vait, en descendant la Saône, faire un coup de main sur Lyon 
dégariiL A l’instant, le niaréclial fit une retraite précipitée. Ne 
voulant ou ne pouvant rien tenter de Bourg sur iMdcon, il rentra 
dans f.yon avec neuf mille hommes, après en avoir laissé six 
millcà Meximieux. Sur-Ic-champ, il fit partir pour V^illefrancho 
une division ( dans laquelle étaient deux régiments de Cata¬ 
logne), commandés par 3lusnier. Le 11, celle division poussa 
jusqu’au taubourg de -Mâcon, lüi’squ’ello donna dans une bal- 
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nçrie masquée qui lui lit beaucoup de mal et la força à se replier, 

umulelbis en ramenanl deux canons et cinq cents prisonniers. Le 

iîQaréchal tit partir, à onze heures du soir, tout ce qu'il avait 

ne disponible à Lyon, cl à sa tête prit la route de Villefranclie. 

OyC i% le 13, le 14, il n’a poinl été attaqué, et l’on ne sait en- 

'loore ce qui s'est passé hier. L’ennemi en tenant le pont de 

ijiUàcon a une position avantageuse, car il divise notre armée, et 

/‘.itcut se jeter sur telle ou telle rive de la Saône qu’il jugera fa- 

lo'orable, tandis qu’il faut faire un retour à Lyon pour reporter 

lilu secours du côté le plus menacé. Ce serait donc une faute 

'niu’aiirait commise le maréclial, de n’avoir pas, dans la première 

•* 

dtiltaqiie de Mâcon, gardé le pont ou l’avoir fait sauter. Il eut 
ivivité des marches forcées à son armée et aurait porté la totalité 
oie ses forces sur un seul point. Cette faute n’a point échappé 
niuix militaires et surtout aux soldats d’Espagne qui, brûlant 
lî'rardciir, valent à eux seuls vingt mille liommes. Ils en parient 
n Hautement, et la déüiveur qu’ils ont pour le maréchal est de 
îcûature.à paralyser leur intrépide courage. Ils ne soupirent qu’a- 
èiorès Suchei; ils sont habitués à sa manière, elle leur a toujours 
j'réussi, ils en font le parallèle au désavantage du maréchal qui, 
norave comme César, est plus propre à l’attaque d’une hat- 
‘lo.erie, aune entreprise périlleuse, que pour conduire une guerre 

uo.ûute de génie, d’adresse; car il s’agit moins, à présent, de for- 
loccr des redoutes, des positions, de livrer hatallle, qu’il ne s’agit 
oüe ménager des lroui>es précieuses, et par des manœuvres sa- 
icvanies, à riiislarde celles de l’Empereur, faire le plus de mal à 
uoleur armée on ménageant la nôtre. Les officiers et les soldais 
itionl tous la memepensée. Tous disent : « avec le maréclial Suchet, 
fomous vaudrions mille fois mieux. « Serait-il donc impossible de 
[itiîaire venir le maréchal Suchet ou ^"ey quiavait été annoncé? » 

I Cette lettre anonyme écrite de l’armée, sans doute par un 
irmiilitaire compétent, frappa le ministre qui voulut avoir sur son 
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contenu l’avis confidentiel (run homme capaltle de rapprécier.. 
La vérité des assertions lui fut confirmée et on concluait soit k 


l’envoi de la pièce anonyme à rEnijiereur, soil à un rapport ré--è^ 
digé dans le meme sens. Le ministre adopta ce dernier parti. Le** . 
rap[)orl fut fait, mais les événements se pressèrent à tel pointia' 
qu’il ne fut pas envoyé à Napoléon. 

Le âO mars, Augereau livra la hataille défensive de Limonest,,!? 
et dans la nuit l’année évacua J^von oii les alliés entrèrent le âl' 
il huit lieuresdu matin, sans coup férir. Le maréchal, fatigué de*' 
la guerre, accueillit avec jionlieur la nouvelle des événenienls>.] 
de I^aris et, avec plus de satisfaction encore celle de l’abdication, .n 


ii 
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La preuve de ces faits ressort de cette lettre écrite par lui, lei 
10 avril 1814, à Tallevrand. 

« J’ai riionneur d’adresser à votre altesse sérénissimo qiiel-- 
ques exemiiiaires de la proclamation que j’ai adressée à moni: 
armée. Tous les généraux ont déjà adhéré à la nouvelle consti-j-ii 
tulion, et demain, cimque division prêtera serment de fidélité ài. 
Louis XVIIL Tout sc passe avec le plus grand calme. Lu ville- 
de Valence a suivi la même impulsion et doit aussi demain pro-- 
clamer le roi et arborer le dra[)cau bhme. Ce mouvement s’est i 
cammuniqué à toutes les villes du Languedoc et delà Ih'ovcnce.» <. 
Non content de se hàler d’envoyer son adliésion au gouverne--") 
ment des Bourbons, Augereau, l’ancien général républicain, celui in 
qui en 1790, s’était le premier rallié à la fortune du général eap^j 
chef de l’armée d’Italie, celui que ce général en chef, devcnujiK 
empereur, avait fait maréclial et duc, en lui donnant fortune et ]■; 
honneurs, Augereau sans respect pour la gloire et le malheur,^, 1 ! 
mentant à ses propres convictions, (car il avait, vu cent fois'^'i 
Napoléon sur le champ de bataille), Augi?rcau n’eut pas honiepj 
de mettre à l’ordre de son armée, le 10, à Valence, lejour méme^on 
où il apprit que tout était terminé pour l’Empereui', la procla-,-s 
malion suiv:mte : ^ 
















» « Soldats, le Sénat, interprète de la volonté nationale, lassée 

j/.ii joug tyranniipie de Napoléon Bonaparte, a prononcé, le 2 
awril, sa décliéance et celle de sa faniillc. 

O « Une nouvelle constitution monarchique forte cl libérale, et 
nin descendant de nos anciens rois, remplacent Bonaparte et son 
?9lespolisme. 

t « Vos grades, vos honneurs et vos distinctions vous sont as- 
fijsurés. 

« Le Corps législatif,' tes grands dignitaires, les maréchaux, 
»ales généraux et tous les corps de la Grande-Armée ont adhéré 
oraux décrets du Sénat, et Bonaparte lui-mème a, par un acte 
lililaté de Fontainebleau, le 11 avril, abdiqué pour lui et scs hé- 
JiTitiers les trônes de France et d’Italie. 

« Soldats, vous êtes déliés de vos serments, vous rêtes par 
«lia nation, en qui réside la souveraineté; vous l’êtes encore, s’il 
îFjétail nécessaire, par ral)dication d'un iiomine qui, après avoir 
cesacrific des milliers de victimes à sa cruelle ambition, n’a pas 
ufi su mourir en soldat. 

« La Nation appelle Louis XVIII sur le trône. Né Français, il 
9e sera fier de votre gloire et s’enlonrera avec orgueil de vos chefs. 
il Fils d’Henri IV, il en a le cœur : il aimera le soldai et le peuple. 

« Jurons donc fidélité à Louis XVIll et à la Constitution qui 
Hf nous le présente : arborons la couleur vraiment française, qui 
cl fait disparaître tout emblème d’une révolution qui est finie, c 
id 'bientôt vous trouverez, dans la reconnaissance et dans l’admi- 
ca ration de votre Roi, de votre patrie, une juste recompense de 
)'/,vos nobles travaux. » 

Lu vain son chef d’état-niajor, le général Du Casse, dans 
9 l lequel il avait cependant pleine et entière confiance, lit tout 
ses efforts pour qu’il ettaçàt la phrase cruelle dans laquelle il 
b disait que l’Empereur n’avait pas su mourir eu soldat. 11 ne put 
i‘f rien obtenir, et l’ordre parut tel que nous l’avons donné, 
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tel qu’il fui inséré quelques jours plus tard au Moni- 

feuv, 

L’l!:mi)ereur connaissait-il cette proclainaiion, le "2iavril, lors—< 
qu’il rencontra le maréchal non loin de l’Isère ? C’est ce qu’il nous ?.ii 
est impossible d’affirmer d’une manière positive. Cependant on ra 
assure qu’à son passage à Lyon, quelques exemplaires furent ilti 
jetés dans sa voilure, et ([ue le grand maréchal Bertrand la lui'/iu 
lut. Mais rien ne prouve d’une manière Ibrinclle qu'il en liuijf 
ainsi. Quant à la conversation de Napoléon avec le maréchal, J 
il n’est pas possible que quelqu’un ail pu rentendre. V^'oici du n 
reste, comment les ciioscs se iJassèrenl. I/Empercur descendit lî 
de voiture sur la route de Valence à Lvon ; le niaréclial des- -i 
cendit également de sa berline; tous deux gagnèrent un champ. (! 
voisin de la route, sur laquelle restèrenl, outre les voitures de . o 
l’Empereur, du maréclial, celles de la poste dans lesquelles j 
voyagaieut les commissaii-es étrangers. Le bruit causé par tout IJ 
ce monde observant de loin les deux iulerloculeurs, les hennis¬ 
sements des clievaiix, les conversations particulières eussent 
empêché de rien entendre, si d’ailleurs le respect du aux deux l à 
grands personnages n’cùl retenu chacun trop éloigné pour a 
pouvoir saisir im seul mol de leur conversation. L’entretien i 
dura quelques minutes; Napoléon et le maréchal se saluèrent, 
et aucun geste violent, aucun mouvement du premier ne parut 
de nature ii faire croire que la conversation eût été orageuse. 
Quant à s’en rélerer au libelle ridicule et soiivenl conti'adic- 
toire publié par l’un des commissaires élrangers, sur le voyage 
de rEmpereiir la chose n’est pas [lossilde. Il a faliu toute la 
violence du sentiment politiipie poussée au dernier degré de 
haine, pour qu’un homme dans une luuile position, ail cou- ' 
senti à mettre sa plume à la merci de passions faisant taire J 
en son cœur toute pensée d’honneur, de délicatesse et de 
vérité. Il a fallu loute la violence de ces passions pour que le 
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siy'actMm émané d'une pai’eille source put trouver quekiue 
■Dcréance (1). 

Au lieu donc d’avoir recours à un pamphlet de l’époque, 
éxiont l’histoire ne peut espérer rien tirer de sérieux, nous don- 
iinerons une lettre écrite par un officier général dont le lémoi- 
iqgnage ne saurait être suspect, car resté fidèle à la cause des 
itlBourbons de la branche aînée, après avoir prêté serment de fidé- 
lillilé au Roi, en 1814, il fut peut-être le seul qui, en 1830, dans 

(li M. Thiers prétend que Napoléon connaissait l’ordre d'Augereau lors- 

» 

upqu’il raljoi'da, et qn’en le quitlani il l’embrassa. Ces deux faits rappro- 
'il'jctiés l’im de l’autre et de ce troisième, la proclamation du golfe ,1uaii 
ni'quelqiins mois plus lard, nous paraissent difficiles à admettre. Comment 
b'iriîmpereur, s’il eût connu i’ordre du 16 avril, eùl-il quitté si cordiale- 
lument smii ancien compagnon d’armes et l’eût-il, en 1815, signalé à l’ar- 
bnimée, avec Illarmont camme des traîtres, cause de tous les inallieurs de la 
'idFrance. Mais ce que i’oti ne peut révoquer en doute, car elle est toute 
(lœntière au Mouileur du !27 mars 1815, c’est cette autre proclamation 
ubdalée dcCaon,^2 mars, et signée tl’Augereau. Il est difficile de tenir une 
looconduite politique plus triste que ne le fit ce malheureux maicclial, 
t Cette proclamation est adressée par te due de Castiglione aux troupes 
‘jhde la quatorzième division, dont il avait alors le commandement, la 
(■/voici : 

« Soldats, vous l’avez entendu, 

> « Le cri de vos frères d’armes a retenti jusqu’A nous; il a fait Ires- 
ifiüsailliv nos cœurs. 

> « L’empereur est dans sa capitale. 

> « Ce nom, si longtemps le gage de la victoire, a sufli pour dissiper 

r 

mMevant lui tous se.s ennemis. 

> « Lu moinent ta fortune lui fut infidèle; séduit par la plus noble illu- 
ui^sion (le bonheur de la patrie), il crut devoir faii’e à la Franco le sacrifice 

ilnle sa gloire et de sa couronne. 

« KgiU'é.s nuns-mèmes par tant de maguanimité, nous finies alors ser- 
sirimeiil de dél'enilre d’antres droits que les siens. 

■P 

« Ses droits sont imprescriptibles; il les réclame aujourd'hui : jamais 
■•;‘rils ne furent plus sacrés pour nous. 

> l « Soldais, dans son absence ^ os regards cherchaient en vain sur vos 
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les provinces, deleiKlitjusqu’au dernier jour la cause à laquelle! s 
il s’était voué, étant alors commandant du département de lair, 
Somme, à Amiens (I). Cet oflicicr général, le liaron Du Casse, 
chef d’état-major général du duc de Casiiglionc en 181-4, laisse 
ü l’armée de Lyon quand le maréchal fut à l*aris, lui écrivait 
chaque jour sur les événements concernant ses troupes. Le 24 
avril 1814, il lui manda de Valence ou était le quarüer-géiié- 
ral, à 9 heures du soir : 

« .]’ai attendu le retour de l’officier que j’avais envoyé à Loriol ; h: 
pourrendrecompte à votre Excellence du passage- de l'Empe- ; - 
rcur. Après avoir liasse l’Isère, Sa Majesté a été accueillie par , a 
les soldats de garde au Poiit-brùlé par les cris de rire l'Empe-i - 


I 


P 

I 


mir I A Valence, il ne s’est point arrêté, comme on l’avait an- \ - 
noncé, iiour déjeuner, il a traversé rapidemenl le faubourg. Les ■ r- 
grenadiers du quarlier-général, les hussards de l’escorte de 
Voire Excellence el la compagnie des chasseurs Aulrichiens _ ^ 
lui ont rendu les iionneurs militaires. Le pou])îe et les soldats!|i'? 
ont été calmes, pas un cri ne s’esl élevé. 11 a montré de i’é 


drapeaux blancs f[nel(jues souvenirs tionorables ; jetez les yeux sur l’Rra- t - 
pereur: à scs cotés briUenl d'iin noinel éclat ses aigles immortelles. 

« Kallions-nOus sous leurs ailes. ; 

« Oui, elles seules conduisent à riioniieur et à ta victoire. 

« Arborons donc les couleurs de la nation. » 

(1) La duchesse d’Angoulême aimait et estimait beaucoup le baron i. 
Du Casse. Lorsqu’elle vînt, cji 1816, à Aevers, où coinmamlait alors le gé- ’ 
néral, entrant dans la salie de la préfecture, où était réuni le corps des 
oftlciers des chasseurs de Usère, elle éie\a tout à coup la voi.x, et leur 1 n 
dit : « —• Vous êtes bien heureux, messieurs, d'étre sous tes ordres du y u 


général Du Casse, c’est le modèle de riinimeur cl de la fidélité. » Quoi * i. 
qu’il en soit, le baron Du Casse, nomiiié général de brigade à Lyon le 4 oi 
3 mars 1811, ne put franchir ce grade sous la Itestauration, quoiqu’il lût u 
considéré comme un des meilleurs officiers de rarméc. Il vint mourir eu > n 
retraite à Bayonne, sa ville natale, en 1836, ii’ayanl pas voulu prêter 4 i; 
serment au gouvernement de .liiillet. 


Il 
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nioiion en voynnl les grenadiers Français et les a salués avec 
atlendrissenienl. Plusieurs d’entre eux (et ceci n’est point une 
exagération) versaient des larmes. J’ai éprouvé moi-même un 
serrement de cœur dont je ne suis pas eiœure revenu ; il a 
changé de chevaux hors de la ville sur la route de Loriol. Là, - 
plusieurs soldais ont crié Vive l'Empereur ! — « Mes amis, 
leur a-t-il dit, je ne suis plus votre Empereur, cest vive 
Louis XVIU «ju’il faut crier. —Vous serez toujours mon Em¬ 
pereur, a répondu un voltigeur du (îT® régiment en s’élançant 

à la portière et en lui pressant la main ; il a porte la sienne sur 

« 

ses veux et a dit au général Bertrand ; « Ce brave homme me 
fait du mal. n 

Enire la l^üllasse et Loriol, les voitures ont rencontré la 
brigade Ordonneau. Les régiments ont fait front, ont ItaUu aux 
champs et lui ont rendu les honneurs militaires, lies soldats, 
en faible minorité, ont crié vive l'Empereur! Il a appelé le gé¬ 
néral Ordonneau et a causé quelques instants avec lui, et 
appercevani le colonel ïeulet du G7% il a dit: « Ce colonel 
sort de ma garde, » et s’esi entretenu avec lui. Arrivé à Loriol, 
il a été environné par les canonniers de l’artillerie de la 1*’“ di¬ 
vision qui n’en part que demain. En d’eux lui a dit; «S’il y 
« avait deux cent mille homines comme moi nous vous enlè- 
« venons, et vous remettrions à notre tète : ce ne sont pas 
« vos soldats qui vous ont trahi, ce sont vos géiiéraux. » 11 a 
eu un mouvement convulsif que le général Bertrand a calmé 
en lui serrant le bras. 11 est parti de Loriol avec le projet de 
se reposer à 3Iontélimard. Ti paraît craindi’e de passer à Avi¬ 
gnon et à Aix. L’escorte de vos hussards l’a quitté à Loriol. « 

Napoléon ayant continué sa roule sur Fréjus, faillit cire assas¬ 
siné le 23 avril à Orgon. Le lendemain 2(3, il coucha dans un 
petit ciiàteau, chez M. Charles, député, près Le Luc. Le 27 au 
malin, il sorlit h pied de ce château pour regagner su voiture 
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et se rendre au port dans leiiuel il devail s’embarquer. Une 
dame mêlée à'ia fouie qui criail r à bas Nicolas, (c’élait le sur¬ 
nom donné sotlcment à rEmivercur ) ,.le prenant pour quelqu’un 
de la suite, s'adressa à lui-même, le priant de lui monircr Ni- 
•colas. — C’est moi, lui dit ^’apüléün, avec calme. - Vous vous 
moquez de moi, repi*it-cl!e ; iNicoias est bien plus grand et n’a 
pas une aussi bonne figure. — Ah ! je vous comprends, ma¬ 
dame, Nicolas doit avoir la taille d’un géant et la figure d’un 
ogre, u’esl-ce pas? Alors tirant de sa poche une poignée rie 
pièces d’or à son effigie, il la présente à celte femme en l’enga¬ 
geant à juger par elle-même, [mis il s’éloigne en la chargeant 
de dislribuer cos pièces d’or aux pauvres de la localité, au nom 
et de la part de Nicolas. 

Arrivé à h^réjus, Napoléon écrivit avant de s'cmliarquer au 
général commandant P île d’Elbe ; 

« Monsieur le général Dalesmes, les cii‘constances m’ayant 
porté à renoncer ;ui trône de France, sacrifiant ainsi mes droits 
au bien et aux intérêts de la patrie, je me suis réservé la sou¬ 
veraineté et propriété de File d’Elbe et forts de [‘orto-Ferraja 
et Porto-Longonc, ce qui a été consenti p;u’ toutes les puissances. 
Je vous envoie donc le général Drouot pour que vous lui fassiez, 
sans délai, la remise de ladite lie, des magasins de guerre et de 
bouche et des propriétés qui appartenaicnl à mon domaine 
impérial. Veuillez faire comiaîlre ce nouvel élal de clioses aux 
habitants, et le choix que j’ai fait de leur île pour mon séjour, eu 
considération de la douceur de leurs mœurs cl de la Iwuié de 
leur climat. Iis seront robjcl coiisiant de mes plus vifs intérêts.» 

Embarqué le '26 avril 181 i, à 8 heures du soir, dans le port 

de Fréjus, sur la frégalc anglaise The IJndiinled (capitaine 

llshcr), Napoléon arriva le 3 mai, à 0 heures du soir, dans la 

#- 

l’ade de Porlo-Ferrajo. Il fit sou entrée dans ses nouveaux Etats, 
les plus petits de Funivers, lui, l’année précédente, le souverain 
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le plus puissanl du monde, le même jour que Louis XVIII fil 
son entrée à Paris. Le mai suivant, il vit arriver sa garde, 
Cl le uoveïni>re, il eut le bonheur d’emlvrasser sa sœur Pau¬ 
line. Prévenu à la lin de 181 i, par son frère Joseph, des dan¬ 
gers qu’il courait à l’ile d’Elbe, il prit, au commencement de. 
1815, la résolution de rcnlrcr en France à la lete des quelques 
soldais fidèles de Pile d’Elbe. 

Le â() lévrier 1815, à une heure après midi, la petite armée 
reçu! l’ordre de se préparer au départ. Napoléon s’eml)arqiia 
lui-même à 8 heures du soir, aliandonnant pour toujours lajolie 
résidence de San-Martino devenue depuis im musée napoléo¬ 
nien (les plus curieux et mis en vente il y a quelciues mois. lœ 
lendemain, 27 février, la tlotille impériale est entre Pile cPElbe 
et Capraia, et à six heures du soir, à la hauteur de Livourne. 
Le 28, à midi, on découvre Antilles, Napoléon rédige des pro¬ 
clamations. Il débarque dans le golfe Juan, le 1®'’ mars, à 3 
heures ajirès midi, sur la plage de Garnies et établit son liivouac 
sur le bord de la mer. 11 fait répandre ses proclamations, entre 
autre celle oh il llétrit la conduite des maréchaux 3Iariiiont et 
Âugereaii. Le 2, à une heure du matin, il se met en raarclie, 
traverse Grasse, Saint-Vallier et couche à Géranon. Le 3, il 
déjeune h Castellanc et eoiiclie à Barême. Le i, il dineh Oigne 
et couche à Maligeai. Taudis que le o, il arrive h Gap avec dix 
cavaliers et (luarantc grenadiers, Gambromic s’empare de la 
forteresse de Sisteron. 

Napoléon parvient le 6 à Corps, au momenl oii le roi con¬ 
voque les chambres et où le comte d’Artois part pour Lyon. Le 
lendemain était jiour l’Empereur une journée décisive. Le gé¬ 
néral Marchand, commandant à Grenoble, envoyait contre lui 
des troupes chargées de s’opposer ù sa marche par la force. En 
effet, arrivé h Mure, il se trouve en présence du "*■ de ligne. Il 
s’avance seul au-devant du régiment du colonel de Labédovère 
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offrant sa poitrine au?; balles des soldats qui voudront tuer leur 
Empereur. Le feu est commandé par un des ofliciers et pai*ent 
du général Marchand, mais le 7*^ de ligne se précipite dans les 
hr.js de la garde, Grenoble ouvre ses portes, la garnison itrend 
la cocarde tricolore et alors commence cette marclic extraor¬ 
dinaire qui a fïiit dire (|iie l’aigle avait volé de clocliers en clo- 
cliers. 

L’Empereur entre à Lyon le 10 par une j)or!e, au monieni 
oii le comte d’Artois se retire par une autre. C’est dans cette 
ville qui l’avait accueilli si froidement en 1814, lors de son 
voyage pour l’ilc d’Elbe, que Najioléon fidèle à ses principes de 
récompenser le mérite partout et sous quelque forme qu’il s’of¬ 
frit à lui, refuse d’accepter pour garde d'honneur les jeunes 
gens qui ont formé celle du comte d’ Artois et Tout abandonné ; 
c’est alors qu’ayant ajtpris qu’un seul d’entre ces volontaires 
est resté fidèle an malheur et a accompagné le prince, il lui 
donne la croix de la Légion d’iionneiir. Le meme jour cependant, 
les Bourbons mettaient sa léle à prix et les souverains encore 
réunis au congrès de Vienne le déclaraient hors la loi. 

S-* 

l.e '20 mars, à 0 heures du soir, Aapoléon est porté aux Tui¬ 
leries, à la lueur des Ilanibeaux, et trouve au palais, outre une 
foule de généraux et d’iiommcs d’filat, la reine Julie et la reine 
de Hollande. Il prend en main le gouvernement et ne se faisant 
aucune illusion se prépare à la guerre. 

Le 1?2 juin, l’Empereur quitte Paris, à 3 heures du matin, 
pour se rendre à l’armée, le 13, il couche à Avesnes, et donne 
un ordre du jour des plus reniarqiiahles pour fixer les positions 
des divers corps. Le 14, il lance une proclamatton à son année, 
le jour même oh le général de Rourmonl déserte avec le colonel 
de Villoutrey, Le 13, le i»assage de la Sambre est forcéàChar- 
leroi et le brave généra! Letort cJiargeant'à la tête des esca¬ 
drons de la garde est tué. 









Votre mari s’est couvert de gloire. 


Le 10, Napoléon qui croit d’après son ordre, le maréchal Ney 
19 en position aux Quatre-Bras, livre la bataille de Ligny où, pour 
ri la dernière fois, il remporte une brillante victoire sur lesemic- 
fii mis de la France. .V l’attiique du village de Saint-Amand, sur 
i'I l’extrême gauche de la ligne, le général Girard, détaché avec sa 
:b divisondu^'^ corps, est blessé de deux balles, une autre atteint 
)^. son cheval qui se cabre, se renverse sur l’intrépide général et 
II! lui brise la colonne vertébrale. IJiie voilure de l’Emperenr ra- 
fu mène à Paris le brave Girard qui meurt à sou arrivée, et est 
19 enterré le jour môme de t’entrée des alliés. î.orsqu’après Wa- 
olterloo, FEmpereur revint à l’Elysée, le 20 juin, il fit appeler la 
•.d baronne Girard el lui dit ; - 

ièlSi tous mes généraux et surtouL... et.,., l'avaient imité, je ne 
■jî;serais pas ici. » Il demanda le lendemain et oltiinl du goiiver- 
mnement provisoire une dot ,de cinquante mille francs pour 
flacliacune des (illcs de Girard, et une pension de six mille francs 
■)qpour sa veuve, pension réversible sur la tète des enf.mls, à titre 
9bde récompense nationale. Le gouvernement de la Restauration 
^)nne reconnut pas cette dette sacrée, prix du sang versé sur le 
linchamp de bataille, en assurant une dernière victoire, et le so- 
o'jcond Empire a laissé celte dette inacquittée. C’est peut-être la 
o^seule.... L’empereur Napoléon Py, à son lit de mort, n’oublia 
nqpas les enfants du brave Girard, ainsi que cela ressort-du codî- 
liacile qui leur laisse cent mille francs. 


Il sérail hors de notre cadre de faire le récit des batailles de 
pXfigny el de Waterloo. Quant aux dernières années du grand 
oilliommeel à tout ce qui s’y rattache, les ouvrages écrits à Sainte- 
IHélène ou sur Sainte-Hélène les ont rendus pour ainsi dire po- 
ufputaires en France. 


Nous terminerons donc ici ce petit livre, quoique nous ayons 
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bien des matériaux qui peut-être nous 
ter encore de nombreuses anecdotes sur 1’ 
digieux qui ait jamais prmU'4{ms4a monde 
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APPENDICE 


Lettre du Prince de Montimret/, ministre de la guerre sous 

Louis XVI, au père de Napoléon. 


Versailles, le 28 mars 17T9. 

L’intendant de Corse,, monsieur, a dfi vous donner avis que 
d[ le Roi a bien voulu agrder Napoleone Buonaparte, votre fils, 
tq pour une place d’élève dans ses écoles militaires. Sa Majesté 
i/ vient de décider qu’il devait être admis dans celle de Brienne, 
10 et il est nécessaire que vous l’y conduisiez ou fassiez conduire, 
i/> dès à présent, afin qu’il puisse être appliqué tout de suite aux 
là éludes de cette école où il sera reçu sur la présentation et la 
j'v remise de ma lettre au supérieur. Je dois au surplus vous pré- 
>7 venir, 1® qu’il est indispensable qu’il y arrive muni du-trous¬ 
se seau dont le mémoire instructif ci-joint contient le détail. 

2“ Qu’il n’ait absolument aucun vice de conformation ni mu- 
cliladie incurable, le supérieur ayant des ordres de le faire visiter- 
é à son arrivée et de ne pas le recevoir s’il est mal sain ou mal 

f 

>0 conformé. 

3® Qu’il saciie lire et écrire, devant sidiir un examen le jour 
)ji qu’il sera présenté et ii’ètre admis qu’au remplacement de l’an- 
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nee procliaine, s il ne se trouve ims assez iiistruil stir ces deux 
points. 

Je suis Ircs-partaiteinent, monsieur, votre très^humlile et 
très-obéissant serviteur. 

Le I*r. de Montbahey. 


j]f. de Jhionaparte, députe de la noblesse corse^ à Ajaccio^ 
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Imprimerie de Maurice J.oigson et C^e^rue du Bac-d’Asmères, 12, 
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